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LECTURES MORALES 

ET INSTRUCTIVES 

1. La rose et les épines. 

Une petite fille se promenait un Jour dans 
un jardin rempli de belles fleurs. 

Elle les regardait, ces fleurs aux couleurs si 
vives; elle s'en approchait avec précaution pour 
sentir leur parfum sans les briser. 

Les roses surtout étaient si jolies que la pe- 
tite fille eut envie d'en prendre une. Sa mère 
lisant son désir dans ses yeus, car les mères 
•'. savent toujours deviner ce que veulent leurs 
,,i chers petits enfants, sa mèpK lui dit : « Clioisia 
J parmi ces roses celle qi 
'J Et l'enfant en choisit i 
1^ ment la prendre cette r< 
> armée d'épines qui déch 

i Lect. morsdes. V anoée. — < 
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La petite iilJe en choisit une autre; mai& 
cel}e-là encore avait des épines. Et il en était 
toujours ainsi : les plus belles roses étaient les 
plus épineuses. L'enfant embarrassée se tourne 
vers sa mère et lui demande de l'aider. La 
mère enlève adroitement les épines de la rose, 
puis elle la cueille et l'offre à l'enfant. 

Ainsi font vos mères, mes petits amis. Com- 
bien de choses elles vous donnent, dans le 
courant de la vie, après en avoir retiré les 
épines, sans que vous vous en aperceviez, 
sans que vous en ayez même le moindre soup- 
çon! 

Heureux enfants, chérissez bien vos mères. 



II. Lm gouttes de rofie. 

C'était un beau matin d'été. Marie et son petit 
frère s'étaient levés de bonne heure ce jour-là, 
parce que les oiseaux qui chantaient dans lea 

eillés. 

irtirent en courant de la 

ns les champs. 

depuis une heure à peine i 



ET INSTRUCTIVES. 3 

l*air était frais et Therbe tout humide; sur 
toutes les feuilles des arbres il y avait de petites 
gouttes d'eau, si bien que Marie pensa qu'il 
était tombé de la pluie cette nuit-là. 

<c Ahl viens donc voir là-bas, sur les ronces 
de la haie, s'écria tout à coup Félix : de beaux 
diamants qui brillent.... Je veux aller les 
prendre I » 

Et il s'élançait à travers Therbe humide. 

Quand il fut arrivé, il ne vit point de dia- 
mants, mais seulement des gouttelettes d'eau 
limpide suspendues aux branches, et qui bril- 
laient au soleil. 

Mais elles brillaient si vivement que l'éclat 
des perles n'en approche pas; elles reluisaient 
comme des étincelles, et changeaient de cou- 
leur à chaque pas que faisaient les enfants. 

Marie eût bien voulu les voir de plus près, 
son frère eût bien voulu les prendre. Mais quand 
ils s'approchaient de trop près, ils ne les 
voyaient plus : les petites gouttes s* éteignaient, 
comme disait Félix, et d'autres brillaient plus 
loin. 

ce Qu'est-ce qui les a misés là ? demanda enfin 
le petit frère ; pourquoi y a-t-il de la pluie puis- 
qu'il fait beau temps? » 
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Marie n'était pas assez savante pour répon- 
dre. 

« Il faut aller demander à notre mère, » dit- 
elle. 

Et les deux enfants coururent à la maison. 

Comme ils arrivaient, leur mère versait dans 
un large bol le lait bouillant de leur déjeuner. 

« Ce que vous avez vu, mes enfants, dit- 
elle, n'est pas de la pluie, c'est de la rosée. 

— Et qu'est-ce qui fait la rosée ? 

— Regardez ceci,» répondit la mère. 

Elle prit une assiette de porcelaine et la mit 
dans la vapeur qui s'élevait du bol. En un in- 
stant l'assiette fut couverte de petites goutte- 
lettes d'eau. 

« Tu ôais, Marif , ce que c'est que la va- 
peur ? 

— Oui, c'est de l'eau. 

— Et qu'est-ce qui fait prendre cette forme 
à l'eau? 

— C'est la chaleur. 

— Alors si je mets au milieu de la vapeur 
un objet froid comme cette assiette? 

— Le froid fait reprendre à la vapeur la 
forme de petites gouttelettes d'eau. 

— Vous vous rappelez ce que je vous disais 
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l'autre jour : il y a toujours dans l'air un peu 
d'humidité, c'ést-à-dire de vapeur d'eau. Quand 
il y en a beaucoup, elle forme du brouillard 
et des nuages. Quand il y en a moins, on ne 
la voit pas. 

— Oui, mère. 

— La nuit il fait plus froid que le jour, par- 
ce que le soleil ne donne plus sa chaleur. Tout 
est plus froid, les brins d'herbe et les feuilles 
des arbres. Alors la vapeur d'eau qui est dans 
l'air se dépose en gouttelettes sur toutes ces 
choses refroidi-es, comme vous avez vu la va- 
peur qui s'élève de ce bol se déposer sur mon 
assiette froide : c'est cela qui produit la rosée. 

— Comment se fait-il que je n'en ai jamais 
vu avant ce matin? dit Marie. 

— C'est que, ma chère enfant, dès que le 
soleil paraît, sa chaleur commence à échauffer 
la terre; la rosée qui est sur les plantes s'éva- 
pore, c'est-à-dire que les gouttes d'eau se trans- 
forment de nouveau en vapeur, s'élèvent et dis- 
paraissent. 

« Et alors adieu les jolies petites gouttelettes 
qui brillent mieux que les perles. Pour voir les 
diamants des prés, pour voir la rosée sur les 
feuilles, il faut se lever matin. » 
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m* Le ooq du olooher. 

Sur le haut du clocher de notre village il y 
a un grand coq noir. 

II est toujours là-haut et n'en descend ja- 
mais. Il est enfilé par le milieu du corps dans 
la longue pointe de fer qui termine le clocher, 
et il n'en porte pas moins gaillardement sa 
crête rouge et sa grande queue en panache. 

Cela ne vous étonnera pas quand je vous au- 
rai dit que ce coq est en fer-blanc. 

Or l'autre jour il y avait une discussion à 
l'école à propos du coq du clocher. Anatole 
prétendait qu'il avait la tête tournée du côté de 
la place qui est devant l'église. 

« J'en suis sûr, disait- il, je l'ai encore re- 
marqué hier. 

— Eh bien, moi, reprenait Jean, j'y ai encore 
fait attention ce matin, et je dis qu'il a la tête 
tournée du côté de la sacristie, qui est par der- 
rière, 

— En venant à l'école, disait le petit Noël, 
j'ai regardé là -haut, et je puis vous assurer 
qu'il a la queue tournée du côté du bois. 

— C'est la tête qui est du côté du bois, re- 
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prit un quatrième, car j'ai vu la queue tour- 
née du côté de la rivière. 

— Non, c'est la tête. 

— Non, c'est la queue. 

— Mes enfants, dit le maître en souriant, je 
vais vous mettre tous d accord : le coq du clo- 
cher regarde tantôt d'un côté tantôt de l'autre. 
Le vent qui souffle contre sa large queue le fait 
tourner et retourner sur son pivot, de manière 
qu'il a toujours le bec dirigé du côté d'où vient 
le vent; si le vent change, le coq fait une pi- 
rouette. Hier, il était comme ceci, aujourd'hui, 
il est comme cela, et demain.. •• qui sait com- 
ment il sera, demain? 

« Quand on veut savoir comment il est 
tourné, il faut absolument y aller voir. 

« C'est la ressemblance de certains petits gar- 
çons, têtes légères, toujours distraits, capri- 
cieux, changeants, qui ne savent ce qu'ils veu- 
lent, de sorte qu'on ne peut jamais dire de 
quelle humeur ils sont, de quel côté ils sont 
tournés. 

« Le coq du clocher est une girouette. » 



8 LECTURES MORALES 

ZV. Le moulin à eaa. 

« Tic et toc, tic et tac... qu'est-ce donc 
qu'on entend au fond de la'^jlée? 

« Tic et toc, tic et tac c'est le joli mou- 
lin caché entre les saules, là-bas au bout de 
l'étang. 

« Depuis le grand matin jusqu'à la brume 
du soir, le moulin travaille et n'est jamais 
lassé; la roue tourne et n'a jamais besoin de se 
reposer : et toujours on entend le joyeux tic et 
toc, tic et tac. » 

« — Père, disait la petite Odile, explique- 
moi, je te prie, ce qui fait aller le moulin! » 

Le père sourit : les pères sont toujours con- 
tents quand ils voient à leurs chers petits en- 
fants de ces désirs-là. 

Il prit Odile par la main et la conduisit sur 
la digue, auprès du moulin. 

Une couvée de canards s'ébattaient dans l'é- 
tang en faisant de grands ronds qui s'éten- 
daient sur joute la surface de l'eau. Mais Odile 
ne fit pas attention aux canards. 

Au coin de la maison était la grande roue, 
la grande roue de bois toute verte de mousse 
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et ruisselante d'eau : la roue tournait, et en 
tournant elle jetait une pluie de petites goutte- 
lettes d'eau. Et sous la roue, dans un canal 
étroit et profond, l'eau bouillonnait à grand 
bruit. Elle s'échappait tout écumeuse et blan- 
che comme du lait; plus loin elle s'apaisait pour 
former un joli ruisseau clair comme du cristal. 

Odile regardait la roue tourner et écoutait 
l'eau bouillonner au fond du canal. 

« Mais, dit-elle enfin, qu'est-ce donc qui 
fait tourner cette grande roue qui chasse l'eau? 

— Ce n*est pas la roue qui pousse l'eau, ma 
fille; au contraire, c'est Feau qui fait tourner 
la roue. 

— Comment cela? 

— Imagine-toi un réservoir rempli d'eau, 
une cuve par exemple; si je fais un trou au 
côté, vers le bas de cette cuve.... 

— L'eau coulera ! 

— Oui : elle s'élancera en avant avec force, 
et si tu mets ta main dans le jet tu sentiras 
que cette eau pousse ta main. Eh bien, cet 
étang est un grand réservoir. Penche-toi : vois- 
tu, là, au fond, l'ouverture du canal par où 
Teau s'écoule? Quand on veut faire aller le 
moulin, on lève la porte qui ferme ce canal : 
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l'eau s'élance en bouillonnant, comme tu le 
vois. Elle rencontre les palettes de bois dont la 
roue est garnie dans tout son contour, et en 
heurtant ces palettes, elle les pousse. 

— Et cela fait tourner la roue comme si quel- 
qu'un la poussait de la main. 

— Oui, mais avec beaucoup plus de force. 

« Puis à son tour la roue lait tourner un grand 



essieu de bois, qu'on appelle l'arbre de la roue. 
Cet arbre pénètre dans l'intérieur du moulin 
et y fait mouvoir de grandes meules de pierre, 
qui écrasent le blé et le réduisent en farine. 
« Autrefois, il y a bien longtemps de cela^ il 
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n'y avait pas de moulins à eau, parce qu'on ne 
savait pas les faire. 

— Et comment pouvait-on moudre le .blé ? 

— Il fallait que des hommes et des femmes 
fissent eux-mêmes tourner les meules. 

— Les pauvres gens ! comme cela devait les 
fatiguer I 

— C'était un rude travail, trop rude pour les 
forces de ceux qu'on employait souvent à le 
faire. L'eau, elle, ne se lasse pas de coule^; la 
roue de bois ne se fatigue pas de tourner : le 
meunier n'a plus qu'à conduire, c'est l'eau qui 
fait le travail. 

— Que c'est bien pensé, dit Odile, de faire 
travailler l'eau pour nous I 

— Le moulin, mon enfant, est une machine. 
Et les machines sont destinées à employer la 
force des choses pour suppléer à la force des 
hommes. » 



V. Le jagement du grand-père. 



« Grand-père I fais-nioî rendre mon beau 
livre d'images, s'écriail Marie. Louis veut m© 
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le prendre : il dit que ce livre est à lui. Tu 
vas juger. 

— Oui, grand-père sera juge, reprit Albert à 
son tour : on verra si ce livre n'est pas à moi 
plutôt. 

— Allons, mes enfants, la paix entre vous, 
dit le vieux grand-père en s'asseyant dans 
son fauteuil ; et dites-moi tranquillement, en 
conscience, à qui appartient ce livre d'i- 
mages ? 

— Il est à moi I s'écrièrent ensemble les trois 
enfants; puisque.... 

— Chacun de vous croit avoir des droits sur 
ce livre; et vous voulez que je décide qui a rai- 
son ? n'est-ce pas cela? 

— Oui, grand-père. 

— Alors chacun dira, à son tour, quel droit 
il croit avoir ; et je donnerai le livre à celui auquel 
il appartient en bonne justice : les deux autres 
ne réclameront pas. 

— C'est juste, dirent les enfants. 

— Oui, c'est juste, mes chers amis, et si 
vous le voulez, je vais juger votre différend. 
Pourtant je vous propose autre chose en- 
core. 

« Si vous veniez tous asseoir près de moi. 



1 
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VOUS tiendriez le livre ouvert sur mes genoux, 
vous y liriez tous ensemble. De cette manière 
il n'y aurait plus besoin de discuter les droits 
de chacun, et vous jouiriez du livre tous trois. 
Qu'en dites-vous? voyons, vous êtes libres; ce 
n'est pas ma sentence ceci, c'est mon conseil. 

— Eh bien oui, tu as raison, grand-père, 
s'écrièrent les enfants, cela vaut mieux. 

— Affaire jugée ! » reprit le grand-père en at- 
tirant vers lui les trois enfants. 

Puis réunissant leurs petites têtes blondes, il 
les baisa au front en disant : 

« Souvenez-vous, mes chéris, du jugement 
de Grand-père. 

« Entre frères, réclamer le droit est bon, s'ac- 
corder vaut cent fois mieux. » 



VI. Le passage du gnô. 

« Mon petit frère Georges , viens , disait 
Louise ; et toi aussi Maurice. Notre père est au 
bois, nouF allons le retrouver. Nous n'emme- 
nons pas Mimi, elle est trop petite, elle nous 
retarderait. » 
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Pauvre Mimi, on la laisse ! Quel chagrin ! 

ic Je veux aller aussi, moi, disait-elle en pleu- 
rant. 

— A qui sera le premier rendu ! » s'écrièrent 
les plus grands. 

Et les voilà lancés à travers champs et prés ; 
ils descendent le sentier de la vallée. Comme 
ils courent ! 

Louise est devant; puis viennent ses deux 
frères Fun derrière l'autre^ et bien loin d'eux est 
la petite Mimi, tout essoufflée, et criant d'une 
voix suppliante : 

« Attendez-moi! » 

Au bas du sentier, entre les saules, coule un 
grand ruisseau. L'eau est vive et claire, sous 
l'abri des arbres; on voit les cailloux qui sont 
au fond du lit. 

Mais le ruisseau est large, le courant est 
un peu rapide, et il n'y a pas de pont. 

« Comment faire pour passer?» se dit Louise, 
arrivée la première. 

Elle cherche s'il n y a pas un endroit plus 
étroit, pour sauter sur l'autre rive, mais il 
n'y en a pas. Alors elle se décide, elle ôte 
lestement sa chaussure, puis s'assied sur le 
bord et allonge dans l'eau son pied nu. Mais 
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elle le retire vite, elle trouve Teau trop pro- 
fonde. 

Les deux petits frères arrivent, lun après 
l'autre. 

« Je passerai bien, moi, » dit Georges, en 
entrant dans Teau : mais quand il entend le 
courant murmurer à ses pieds, il a peur et se 
retire. 

ce Je vais jeter cette pierre au milieu, reprend 

Maurice; cela fera comme un pont et je passe- 
rai. » 

Il lève la pierre avec effort et la jette dans le 
ruisseau : mais la pierre n'est pas assez haute 
et leau passe encore par-dessus. 

Les enfants restaient là tous les trois, regar- 
dant l'eau couler et ne sachant que faire; si 
bien que Mimi arrive à son tour. 

« Je sais ce qu'il faut faire, moi, dit-elle. Te- 
nons-nous tous par la main.... 

— Et le courant ne nous renversera pas 1 
c'est cela, dit Louise. Mimi, donne-moi ta main; 
puis prends celle de Maurice qui tiendra celle 
de Georges. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Et voilà les en- 
fants .qui s'avancent pas à pas dans le ruisseau, 
se retenant les uns les autres, riant un peu 
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et tremblant un peu aussi. Louise qui va de- 
vant s accroche à une branche qui pend sur 
J 'e rive, atteint le bord : les voilà sauvés 1 

V 'passent ainsi sans danger, sans peine; 
— jusqu'à Mimi, qui pourtant en avait jus- 
qu'aux genoux. 

« Ceci vous prouve deux choses, mes enfants, 
dit le père, quand il connut l'aventure : c'est 
d'abord qu'il ne faut pas dédaigner les petits et 
les laisser en arrière; puis qu'aux endroits dif- 
ficiles, et il s'en rencontre souvent dans la vie, 
il faut s'entr'aider, se tenir par. la main. » 



VXÏ. Le oerf-Tolant. 

« Ah I que c'est joli un cerf-volant, disait Jo- 
seph à son ami Victor; si j'en avais un, comme 
je serais content I Et toi? 

— Et moi aussi, répondit Victor; mais pour 
en faire un il faudrait du papier et de la ficelle, 
et je n'en ai pas. 

— J'en ai, moi, du papier et de la ficelle, 
reprit Joseph; mais je ne saurais pas faire un 
cerf- volant. Ce doit être difficile ; sais-tu, toi ? 

— Oh ! oui, je sais bien. 
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— '- Si tu veux, je vais aller te chercher du pa- 
pier et de la ficelle et tu vas en faire un beau ! 
Veux-tu? 

— Oui, c'est cela, s'écria Victor. Attends, il 
faut encore des ciseaux et de la colle. 

— J'ai tout cela, » dit Joseph en courant 
vers la maison. 

Victor choisit dans le jardin deux petites ba- 
guettes d'osier; il les taille et les attache ensem- 
ble comme pour former une croix ; puis il en 
joint les extrémités par une ficelle bien tendue : 
il fait ainsi une sorte de charpente légère et so- 
lide. 

Alors il étend sur une table de grandes feuil- 
les de papier, et pose dessus sa charpente. 

« Quel plaisir! disait Joseph, penché sur la 
table ; ça commence déjà à ressembler. . . . Voilà 
les ailes, la tête, la queue 1 Comme il sera joli, 
mon cerf- volant I 

— Ton cerf- volant? dit Victor. Il me semble 
qu'il est bien un peu à moi aussi. 

— Mais non, se hâta de dire Joseph; le pa- 
pier est à moi, la ficelle est à moi, le cerf-vo- 
lant est donc tout à moi« 

— Et moi qui l'ai fait, je n'en aurai pas ma 
part? Ce ne serait pas juste. 
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— Eh bien, je te donnerai pour ta part le 
gros pompon frisé qui est au bout de la queue. » 

Pour le coup Victor se fâcha. 

« Comment, dit-il, tu prétends que tout est à 
toi I Crois-tu qu'il n'y a rien autre chose dans un 
cerf-volant que le papier et la ficelle?... Tiens, 
la voilà ta ficelle, le voilà ton papier; je n'y 
touche plus : regarde si ça te fait un cerf-volant ! 

— Et qu'est-ce donc que tu y a mis, toi? 
reprit Joseph. 

— Mon travail et mon savoir. Le cerf-volant 
sera à nous deux; si cela te convient, je vais 
l'achever, et nous irons ensemble l'enlever dans 
les prés. Si cela ne te convient pas, fais-le toi- 
même. » 

Il fallut bien que Joseph y consentît. 

C'était juste, n'est-ce pas, mes enfants? Sans 
matériaux on ne peut rien faire; mais aussi sans 
le travail et l'habileté, les matériaux sont inu- 
tiles. 

Le talent a donc aussi sa valeur. 

Et c'est pour vous le prouver que nous vous 
avons raconté cette histoire. 
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vm. L'oiseau perdu. 



Un matin d'hiver, Félix et Cécile étaient des- 
cendus au jardin. 

Pourtant il faisait froid, il était tombé de la 
neige pendant la nuit. 

En passant sous les lilas effeuillés, Cécile 
aperçoit un petit oiseau qui battait des ailes, 
essayant de voltiger. 

« Félix ! dit-elle, viens donc voir, c'est un se- 
rin, un joli petit serin ! Il s'est échappé sans 
doute. Si nous pouvions leprendie! » 

Hélas ! ce ne fut pas difficile : le pauvre égaré 
était engourdi par le froid ; les plumes de ses 
ailes étaient, toutes mouillées, de sorte qu'il ne 
pouvait prendre son vol. 

Félix le saisit avec précaution et s'efforça de 
le réchauffer entre ses mains fermées. Puis les 
deux enfants coururent à la maison pour mon- 
trer à leur mère la gentille trouvaille. 

On alla vite chercher une corbeille d'osier ; 
on y fit un nid d'ouate pour le petit oiseau, 
et près de lui les enfants posèrent du pain 
trempé de lait. 

Le pauvre petit, qui n'était qu'engourdi par 
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le froid, se remit peu à peu, mais lentement, 
oh I bien lentement I II fallut toute une heuro 
pour qu'il commençât à secouer ses plumes, à 
becqueter le pain trempé ! 

« Il mange ! Il ne mourra pas I quel bonheur ! 
dirent à voix basse les enfants qui, pendant ce 
temps, ne l'avaient pas quitté des yeux. 

— Mais quand il sera guéri, mère, demanda 
Cécile avec inquiétude, est-ce qu'il faudra le 
laisser s'envoler? 

— Oh! non, répondit la mère. Je vous ai dit 
souvent que les oiseaux ne sont pas faits pour 
vivre en cage, qu'il faut leur laisser la liberté. 
Mais ce petit serin n*est pas un oiseau de iios 
bois : c'est un oiseau des pays chauds. Notre 
climat est trop froid pour lui, il périrait dans 
nos champs. Puis il n'est pas habitué à cher- 
cher sa nourriture : il a été élevé en cage, il a 
besoin qu'on prenne soin de lui. La liberté 
du dehors serait pour lui la misère et la 
faim. 

I — Alors nous le garderons! n'est-ce pas? 

I — Mes enfants, reprit la mère, nous ne pou- 
vons nous permettre de garder cet oiseau : il 
n'est pas à nous ; c'est un oiseau égaré, il ap- 
partient à quelqu'un. On n'a pas le droit de 



^ LECTURES INSTRUCTIVES. 

garder une chose trouvée sans avoir cherché à 
qui elle appartient, » 

Les deux enfants ne dirent rien, parce qu'ils 
sentaient que c'était juste; mais ils étaient 
tristes, tristes à pleurer. 

(( Allez, mes enfants, ajouta la mère, allez 
vous informer dans le voisinage à qui est cet 
oiseau. » 

Les enfants obéirent. 

Ils se disaient tout bas : « Si pourtant nous 
ne trouvions pas à qui le rendre.... » 

Et cependant ils cherchèrent en conscience. 

Dans la maison voisine demeurait le petit 
Henri, seul enfant d'un -armurier. Le pauvre 
enfant, hélas I était malade. Il y avait longtemps 
qu'il n'était sorti ; il y avait longtemps qu'il 
n'était allé s'ébattre avec les enfants de son âge 
dans les jardins et dans les champs. Et comme 
il ne pouvait plus partager leurs jeux, ses ca- 
marades d'autrefois l'avaient délaissé : peut- 
être même ne pensaient-ils plus à lui. 

Ce jour-là, le pauvre petit était encore plus à 
plaindre qu'à l'ordinaire. C'est qu'il venait de 
perdre son trésor, à lui, son petit ami emplumé^ 
son gentil oiseau, qui le divertissait par ses 
jeux, le réjouissait par son ramage. Ohl il en 
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avait tant pleuré depuis le matin, qu'il en avait 
la fièvre. 

« Mon pauvre Mimil disait-il, moi qui n'a- 
vais que lui I II est perdu, il ne viendra plus 
sautiller sur mon lit, il ne mangera plus dans 
ma main. Lui qui était si joyeux, il va périr 
sous la neige. Ah! mon oiseau, mon pauvre 
Mimil pourquoi es-tu parti? » 

Et sa mère ne pouvait le consoler. 

Vers midi, voilà qu'on frappe à ja porte. On 
ouvre. C'était Félix et Cécile. 

« Tenez, madame, dit Cécile en ôtant de des- 
sous son manteau une corbeille fermée, où le 
petit fugitif s'agitait et battait des ailes : la voi- 
sine nous a dit que c'était à vous, et nous som- 
mes venus vous le rapporter. » 

Cécile ne disait pas ce qu'elle rapportait; 
mais Henri n'avait pas attendu si longtemps 
pour comprendre. 

« Ah! mon oiseau! oh! merci, merci. Il est 
retrouvé ! Le chat ne t'a donc pas mangé, petit 
ingrat? » 

Henri ouvrit la corbeille : l'oiseau prit son vol 
et tournoya un instant autour de la tête du ma- 
lade, puis vint se percher sur son épaule en 
lui becquetant les cheveux; et l'enfant voulait 
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le prendre pour TembrasBer, mais il ne pou- 
vait y parvenir. 

Félix et Cécile étaient émerveillés. Us étaient 
heureux aussi et ne songaient plus à regretter 
l'oiseau; ils avaient fait leur devoir/ et voyant 
la joie du petit malade ils se disaient dans 
leur cœur : « C'est nous qui en sommes la 
cause. » 

« Est-ce que vous ne reviendrez pas voir 
Mimi ? demandèrent en même temps Tenfant et 
sa mère. 

— Oh! oui, nous reviendrons, » dirent Félix 
et Cécile. 

Les enfants s'embrassèrent en se disant au 
revoir. Tous trois étaient heureux. Et leurs mè- 
res étaient heureuses aussi, car elles se di- 
saient : nos enfants ont l'âme honnête. 



IX. Les ombres chinoises. 

C'est un dimanche soir. Une dizaine d'enfants 
sont assis en face d'un grand tableau tout 
blanc. On rit tout bas, on cause à demi- voix, 
on est dans l'attente. 

(( Queva-t-il se faire? Qu'allons-nous voir?» 
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« Attention I un! deux! » 

Voilà la bougie éteinte. Ah ! comme il fait 
noir ! 

Tout a coup le grand tableau s'éclaire. 

Au milieu paraît un petit bonhomme noir, 
puis deux, puis trois, puis quatre, tous noirs 
aussi. 

Ils paraissent et disparaissent, se battent, 
puis dansent ensemble, font mille pirouettes 
joyeuses et se démènent comme des diables. 

Les enfants rient et trépignent de plaisir, et 
Lucien plus que tous les autres. 

Quand tout est fini, les enfants s'en vont, 
mais Lucien reste. Il se dit : « Je saurai com- 
ment on fait paraître ces petits bonshommes 
noirs qui se remuent si prestement. » 

Il se glisse derrière le tableau. Il y trouve 
ses deux grands cousins qui serraient dans une 
boîte de petites figures en carton découpé. 

« Cousins, dit-il, expliquez-moi comment 
vous faites paraître les petits bonshommes 
noirs ? 

— C'est bien simple : tu vois ce tableau, il 
est fait de papier huilé. On allume une lampe 
derrière et le tableau paraît tout éclairé; sais- 
tu pourquoi ? 

Lect. morales. 2* année. —Garçons. 2 
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— Oui, dit Lucien : la lumière passe au tra- 
vers parce qu'il est transparent. 

— S'il était transparent, tu verrais tout «e 
qu'il y a de l'autre côté, comme au travers 
d'une vitre; il est seulement translucide. La lu- 
mière le traverse, mais pas assez pour qu'on 
voie ce qu'il y a derrière. 

— Et les petits bonshommes ? 

— Les bonshommes sont, comme tu vois, 
en carton découpé. Le carton n'est ni transpa- 
rent ni translucide, il est opaque : il arrête 
tout à fait la lumière. Alors quand nous met- 
tons ces petites figures entre la lampe et le ta- 
bleau, elles font ombre sur le tableau. 

— Ahl je comprends, dit Lucien, c'est seu- 
lement l'ombre des petits personnages qu'on 
voit de l'autre côté. 

— Tout juste. Puisqu'à l'endroit de l'ombre 
il ne tombe pas de lumière sur le tableau, il 
n'en passe pas non plus à cet endroit à travers 
le papier, tandis que le reste du tableau est 
éclairé. Les personnes qui sont de Tautre côté 
voient l'ombre, mais ne voient pas nos person- 
nages de carton. 

— Mais comment faites-vous remuer les 
ombres ? 
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- Il n'y a qu'à faire remuer les petits bons- 
hommes de carton avec des fils, et les petits 
bonshommes d'ombre font les mêmes mouve- 
ments. • ' 

— Ce n'est pas sorcier tout cela, dit Lucien; 
et pourtant quand on le voit de l'autre côté, 
cela paraît merveilleux ! 

— Tu verras plus tard, dit le grand cousin, 
des choses qui te paraîtront merveilleuses, 
effrayantes peut-être, et qui sont tout aussi na- 
turelles. Pour les juger sagement tu n'auras 
qu'à aller au fond des choses, à les examiner 
de près, compie tu viens de le faire, en passant 
derrière la toile et te rendant compte des pan- 
tins et des fils. » 



X. Le trooble-fète. 



Tout à l'heure les enfants jouaient gaiement 
dans la cour de Técole : on riait, on courait 
chacun à sa guise, puis on se retrouvait en- 
semble en bon accord. Tout allait au mieux. 

Et maintenant les jeux sont arrêtés; on se 
sépare, on se fâche ; les uns pleurent, les au- 
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très boudent : c'est le désordre, le plaisir s'est 
envolé. 

Qu'est-il donc advenu? quelle est la cause 
de ce bouleversement ? 

C'est qu'Auguste est entré dans la cour. Au- 
guste prétend commander partout, tout con- 
duire. Il s'empare du cerceau de l'un, renverse 
les quilles de l'autre. Il prétend faire jouer à 
ceci, il prétend faire jouer à cela; il dit être le 
maître du jeu, il faut que tout obéisse à sa fan- 
taisie; les autres ne comptent pas; il semble 
qu'ils n'aient pas le droit d'avoir quelque 
chose à eux et de faire à leur guise. 

Auguste dit : « Je veux! » C'est'un trouble- 
fête : c'est un petit tyran. 

« Mais de quel droit viens-tu* commander 
ici? lui dirent enfin les enfants, las de céder 
sans cesse pour avoir la paix et de n'y rien ga-* 
gner. Qu'est-ce que tu as de plus que nous, 
pour vouloir nous imposer ta volonté? Es-tu 
plus sage que les autres? es-tu plus savant? 
Le maître t'a-t-il chargé de le remplacer? Si 
nous ne voulons pas jouer à tes jeux, nous 
sommes libres. Si tu veux jouer avec nous, tu 
feras ce qui te plaira, et tu nous laisseras faire 
selon notre désir : viens, et sans rancune. 
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Mais si tu prétends encore nous commander, 
tant pis pour toi, car nous t'avertissons que 
nous n'en voulons plus. » 

Ainsi dirent les petits écoliers. 

Le maître leur donna raison; car aucun de 
vous, mes enfants, n'a droit d'imposer sa vo- 
lonté à ses compagnons. 

Chacun a droit de faire comme il l'entend 
pourvu qu'il -ne fasse pas le mal ; chacun a le 
droit de garder ce qui lui appartient justement. 
Et il faut respecter le droit d'autrui, si nous 
voulons qu'on respecte le nôtre. 



XI. XiO droit du pins fort. 



Dans la vallée, auprès de notre village, il y 
a un bel étang. 

D'un côté il est bordé de jolis glaïeuls à 
fleurs jaunes, et de légers roseaux qui plient 
au moindre vent. Sur l'autre rive, au contraire, 
ce sont de grands arbres, de vieux châtai- 
gniers avec des troncs énormes et de grosses 
racines moussues. Leurs branches s'étendent 
au-dessus de l'eau, et leur tronc lui-même pen- 
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che sur le bord : on croirait qu'ils vont tomber 
dans l'étang. 

Et ils y tomberaient certainement, sans leurs 
grosses racines qui les retiennent. 

Un jour, des enfants jouaient autour de Té- 
tang. 

Avec des tiges de roseaux ils construisaient 
des barques, et leur mettaient pour voiles de 
petits carrés de papier. 

Us lançaient sur l'eau ces fragiles nacelles, 
espérant que le vent les conduirait à l'autre 
bord; et vite ils couraient de ce côté pour les 
recevoir à l'arrivée. Mais souvent, hélas! ces 
pauvres navires faisaient naufrage en route, ou 
leur traversée était si lente, que les enfants , 
perdant patience, allaient jouer à qui courrait 
le mieux. 

Pendant ce temps un jeune garçon d'une di- 
zaine d'années se tenait à l'écart, sous un 
arbre, au bord de l'eau. Il regardait les autres 
jouer et courir ; mais au lieu d'aller avec eux 
il restait tranquillement assis sur la mousse, 
les jambes étendues et entourant de ses bras 
une enfant de quinze à seize mois, sa petite 
sœur sans doute. 

Il la retenait assise, et recueillait autour de 
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lui des- petites pierres qu'il jetait à l'eau pour 
faire des ronds. Alors la fillette riait et l'en- 
laçait avec ses deux petits bras, puis lui disait 
mille choses dans un langage difficile à com 
prendre. 

A ce moment deux personnnes passent au- 
près de l'étang : une mère avec sa fille. 

« Oh! comme cette enfant est gracieuse, dit 
la jeune fille; et comme ce garçon est raison- 
nable ! 

— Est-ce que tu n'aimerais pas à jouer 
avec les autres , mon enfant ? demanda la 
mère, 

— Oh si, madame, mais il faut que je garde 
ma petite sœur; sans cela elle irait peut-être se 
jeter dans l'étang. 

— Et c'est toujours toi qui la gardes ? 

— Toujours, quand ma mère n'est pas 
là; je ne voudrais pas la laisser aux autres. 

— Tu penses qu'ils n'en prendraient pas 
soin? 

— Si, sans doute, mais c'est moi qui suis 
l'aîné. 

— Je comprends, mon enfant, tu ne veux pas 
céder ton droit. 

— Quel droit? demanda la jeune fille. 
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— Le véritable droit du plus fort] lui répon- 
dit sa mère, c'est-à-dire la fonction de protéger 
les &ibles. » 



Xn. Z«6 oharmenr d'oiseaux. 



A Paris, il y a un grand jardin qu'on appelle 
le jardin du Luxembourg. 

Ce jardin est ouvert à tout le monde. On y 
conduit les enfants du quartier pour qu'ils puis- 
sent jouer et courir à Taise. 

Et dans les grands arbres de ce jardin il y a 
beaucoup d'oiseaux qui gazouillent et volti- 
tigent. 

Un jour, en traversant une allée plus paisi- 
ble, Marguerite vit un homme, un vieillard, ap- 
puyé près d'un arbre, entouré d'un nombre con- 
sidérable d'oiseaux: moineaux et rouges-gorges. 

Ils voltigeaient autour de lui, venaient se re- 
poser sur ses épaules et prendre jusque dans 
sa main les miettes de pain qu'il leur offrait. 

« Oh! c'est charmant, s'écria Marguerite 
étonnée. Mais qu'est-ce donc que cet homme 
donne aux petits oiseaux pour les faire ainsi 
"enir à lui ? 
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— Il leur donne du pain, lui répondit sa 

bonne. 

— Du pain seulement? reprit la petite fille; 
je vais leur donner de la brioche, moi, c'est 
bien meilleur 1 Comme ils vont accourir! » 

Elle émiette sa brioche dans sa main, et s'a- 
vance vers les oiseaux rassemblés autour de 
cet honime qui les charmait. 

Et voilà qu'elle les appelle en criant de toute 
sa force : « Petits, petits ! venez^ petits ! » En 
même temps elle leur jette ses morceaux de 
brioche en faisant de grands gestes pour qu'ils 
la voient mieux. 

Mais que font-ils donc au lieu d'appro- 
cher?... prrrr.... les voilà partis. Tous? oui, 
tous; ils s'envolent à tire-d'aile, et vont se 
percher sur les hautes branches des grands 
arbres. 

Il y avait là pourtant de bonne brioche, la 
plus excellente que le boulanger eût jamais 
faite, soigneusement émiettée et répandue sur 
la terre. 

Marguerite est tout étonnée, toute désap- 
pointée. 

« Ah ! les ingrats I dit-elle, moi qui voulais 
leur faire du bien. 
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— Vous les avez effrayés, mon enfant, avec 
votre bruit et vos gestes, dit le charmeur. Pour 
faire approcher les petits oiseaux il ne suffit 
pas d'avoir quelque chose de bon à leur don- 
ner; il faut le leur offrir d'une manière qui les 
attire. 

« Les oiseaux sont très-gentils, mais ils 
s'effrayent facilement; pour les apprivoiser il 
faut de la discrétion et de la patience; sans 
cela ils s'envolent et ne reviennent plus. 

— Je ne savais pas, dit Marguerite. 

— Ma chère enfant, reprit le charmeur, vous 
voyez qu'il ne suffit pas d'avoir bonne inten- 
tion pour faire le bien, il faut encore savoir le 
faire. 

a Ceci vous apprend une autre chose dont 
vous vous souviendrez plus tard : C'est qu'un 
morceau de pain offert d'une main discrète et 
affectueuse, vaut mieux que des gâteaux distri- 
bués à grand bruit 
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xnz. La récompense refusée. 



C'était un jeudi : il y avait distribution de 
récompenses à la classe. 

Comprenez- vous, mes enfants, ce que c'est 
qu'une récompense? C'est d'abord un témoi- 
gnage, c'est-à-dire une preuve qu'on peut ap- 
porter à ses parents pour leur faire voir qu'on 
a été attentif et studieux. Puis c'est une chose 
loyalement gagnée, c'est le prix du travail. 

Ce jour-là donc le maître appelait ceux qui 
s'étaient appliqués à bien lire pendant la se- 
maine, et leur donnait à chacun un joli petit 
livre. 

Il appelle à son tour le petit Maurice. 

Maurice se lève, tout joyeux d'abord ; mais 
bientôt il devient sérieux, embarrassé. Et quand 
le maître lui tend le livre dont il avait tout de 
suite si grande envie, Maurice hésite, il rougit, 
il baisse la tète. 

« Qu'as-tu, mon enfant? dit le maître. Prends 
donc ta récompense. » 

L'enfant avance la main, puis il la retire. 

« Eh bien non, dit-il enfin, je n'en veux 
pas I 
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— Pourquoi? demande le maître devenu pen- 
sif. Est-ce que tu as fait quelque faute? et ta 
conscience te dit-elle que tu n'as pas mérité la 
récompense? Dis, est-ce cela? » 

Maurice fit un signe de tête pour répondre 
oui. 

« C'est que.... j'avais.... j'ai..., disait-il en 
pleurant, et il ne pouvait achever. 

— Je ne veux rien savoir, mon cher enfant, 
dit le maître avec douceur. Ta conscience t'a 
dit que tu n'avais pas le droit d'accepter; tu as 
écouté ta conscience, tu as été juste, tu as bien 
agi. Ta faute est réparée, je ne veux pas la con- 
naître. 

« Je n'ai plus le droit de te donner la récom- 
pense qui est le prix du travail. Ce ne serait 
pas juste, puisque tu reconnais toi-même ne 
l'avoir pas gagnée. Mais j'ai le droit de te don- 
ner devant tous une marque d'affection et d'es- 
time, ajouta-t-il en embrassant Maurice encore 
tout en larmes. 

« Tu es un honnête enfant; quand tu auras 
giandi tu seras un honnête homme, w 
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XV. Au ooin d'un ohamp. 

Un jour deux jeunes garçons étaient assis au 
coin d'un champ, sur le talus. 

L'un d'eux était un enfant du hameau; l'au- 
tre, un petit étranger, un enfant de la ville. 

Et tous deux étaient-amis, depuis déjà trois 
jours. 

« Quand tu viendras chez nous, disait l'en- 
fant de la ville, je te ferai voir les belles mai- 
sons, les palais et les grandes églises; et nos 
grandes rues si bien éclairées le soir, qu'on y 
voit comme en plein jour ! 

— Et moi, disait l'enfant des champs, je te 
ferai voir les taillis où l'on cueille les fraises, 
les noisettes et les prunelles ; et les grands bois 
de sapins où il fait sombre comme la nuit. 

— Et que m'apprendras-tu? 

— Je te montrerai comment on conduit les 
moutons au pâturage, comment on fait le beurre 
et le fromage avec le lait de nos belles vaches, 
et comment on laboure avec nos grands bœufs. 
Je t'expliquerai en quelle saison il faut semer le 
blé, l'orge et le seigle; de quelle manière i] 
faut lier les gerbes et fouler le raisin, broyer 

Lect. morales. î* année. — Garçons. 3 
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le lin et le chanvre. Puis, je t'apprendrai à 
faire des corbeilles avec de Tosier, à tresser des 
chapeaux avec de la paille, et des nattes avec 
le jonc qui croît autour des étangs. 

a Tu verras comment on monte sans échelles 
jusqu'aux plus hautes branches des chênes; 
comment on passe le ruisseau sans pont. 

« Puis encore je t'apprendrai à faire des flû- 
tes à cinq trous, avec les tiges creuses des ro- 
seaux. 

— Tout cela est bon à savoir, reprit Fenfant 
de la ville, mais moi je t'apprendrai autre 
chose qui vaut peut-être mieux encore : je t'ap- 
prendrai à lire ! » 



ZVI. La fôte de grand'mère. 



« C'est au printemps, la fête de grand-mère 1 
La fête de grand'mère, c'est quand les lilas sont 
en fleurs, quand il y a de la violette au jardin 
et des aubépines fleuries dans les champs. 

Nous le savons tous, notre père le sait aussi, 
et notre mère, et notre tante, et nos petits cou- 
sins. Il n'y a que grand'mère qui ne le sait ja- 
mais : elle y est toujours prise I 

Dès le matin nous allons lui cueillir de gros 
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bouquets; Henri grimpe aux lilas, moi je cher- 
che des églantines. Le plus petit l'embrasse le 
premier. Oh I personne ne pleure ce jour-là : la 
fête de grand'mère, c'est la fête de tout le 
monde. 

C'est qu'elle est si bonne, grand'mère! Tous 
les jours nous allons nous asseoir autour de 
son fauteuil : elle nous raconte des histoires, 
nous fait lire dans son beau livre. Puis elle 
nous prend sur ses genoux. 

Aussi nous l'aimons tant! Si elle travaille, 
c'est à qui lui relèvera son peloton; si elle veut 
lire, c'est à qui ira lui chercher ses lunettes. 
Quand je serai grand, elle n'aura plus besoin de 
son bâton, parce que je lui donnerai le bras. 

,Les lilas sont en boutons, les violettes se 
montrent dans l'herbe : tous les jours nous al- 
lons voir dans les champs si les aubépines sont 
fleuries.... C'est le printemps! Bientôt ce sera 
la fête de grand'mère, car la fête de grand'mère 
est au printemps. » 
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XVII. Repentir tardif. 

Il était au village un jeune garçon qui s'ap- 
pelait Jem'my. 

Jemmy avait bon cœur, mais il était brusque 
et emporté : souvent il se mettait en colère. Puis 
quand sa colère était calmée, et que sa mère lui 
disait : «Jemmy, tu m*as fait du chagrin, » il 
se repentait, et se mettait à pleurer. Il pleurait, 
il priait jusqu'à ce qu'on lui eût pardonne. 

Et il fallait bien qu'on lui pardonnât, parce 
qu'il n'aurait jamais dormi si sa mère ne l'avait 
embrassé le soir en lui disant : 

« Tout est oublié ! w 

Un jour Jemmy eut une violente colère, et sa 
mère. le gronda beaucoup. Il sortit de la maison 
et s'enfuit aux champs. 

Il s'en alla près delà fontaine, sous les grands 
arbres ; il s'assit sur la pierre, et là, se mit à 
sangloter, la tète dans ses mains. 

Et voilà qu'en relevant la tête il aperçut près 
de la fontaine un enfant plus jeune que lui, un 
bel enfant qu'il ne connaissait pas. 

L'enfant la prie, d'une voix douce, de puiser 
avec le seau pour lui donner à boire, parce qu'î 
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la fontaine était un peu profonde et qu'il ne 
pouvait atteindre Teau pour puiser dans le creux 
de sa main. 

Jemmy était encore dans sa colère, et 
dans ces moments-là il en voulait à tout le 
monde ; il refuse durement et avec de méchan- 
tes paroles. 

Le petit étranger se détourne et s'en va sans 
rien dire. 

A peine est-il parti que Jemmy se sent pris 
d'un grand regret tout au fond de son cœur. Il 
se lève pour rappeler l'enfant étranger; il l'ap- 
pelle par des noms d'amitié, et personne ne 
répond; il le cherche dans le bois, il ne le voit 
plus. 

ce Pourtant, se disait-il, il faut que je le re- 
trouve; je lui demanderai pardon. Oh ! je lui 
donnerai tout ce qu'il voudra, pour qu'il m'em- 
brasse et me pardonne comme fait ma mère I » 

Mais il ne le retrouva pas. 

Et Jemmy s'en retourne à la maison, tout 
triste; le regret de sa faute le poursuit, parce 
qu'il n'a pu la réparçr : il ne saura peut-être 
jamais si le petit étranger lui a pardonné dans 
son cœur. 
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XVIII. L'homme noir de la forêt. 



« Dans la forêt il y a un homme noir. Quand 
on marche sous les grands arbres, à la tombée 
du soir, souvent on le rencontre le long des 
sentiers. 

« La nuit, si on traverse la clairière, parfois 
on voit un grand feu allumé. 

« Et on aperçoit comme une ombre qui passe 
et repasse devant la flamme : c'est Thomme 
noir de la forêt. » 

<c Olîl que cela fait peur! n'est-ce pas? dit 
Frédéric, à qui son frère venait de faire ce 
récit. 

— - Moi j aime beaucoup ce qui fait peur, ré- 
pondit Charles. 

— Et qui donc t'a appris cette histoire? lui 
demanda son père qui avait entendu. 

— C'est notre cousin Wilhem; il dit que c'est 
une histoire de son pays. 

— Et c'est très-vrai! insista Frédéric. 

— Je crois que c'est un conte, ajouta Char- 
les; il n'y a pas d'homme noir dans les forêts. 
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— Oh! si, dit le père en souriant, il y en a, 
et même plusieurs.... Je dois aller au bois 
acheter des bûches pour cet hiver; vous vien- 
drez avec moi, et nous verrons sans doute 
V homme noir de la forêt. » 

Quelques jours après, les enfants partirent 
avec leur père. Ils n'étaient peut-être qu a demi 
rassurés; mais en route on publia l'homme 
noir : le soleil brillait et il y avait tant de cho- 
ses à regarder! 

Après avoir suivi pendant quelque temps la 
route bordée de grands arbres à droite et à 
gauche, nos amis prirent un petit sentier à 
travers bois. Les branches des arbres s'éten- 
daient au-dessus du sentier et formaient comme 
une voûte de feuillage. 

a Les petits chemins comme celui que nous 
suivons s'appellent une laie; n'est-ce pas, mon 
père? demanda Charles. 

— Oui, répondit le père; en suivant celle-ci 
nous arrivons tout de suite, comme vous le 
voyez, sous les arbres de la grande futaie. » 

Ahl les beaux arbres qu'il y avait là! des 
chênes, des hêtres, des ormes, des bouleaux, 
des châtaigniers, des acacias; si touffus, si 
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serrés les uns contre les autres, qu'il faisait 
sombre à leur pied. Les enfants se reposèrent 
quelques instants sur la belle mousse qui y 
croissait à Tombre. « Ce serait dommage, disait 
Frédéric, de ne pas s'asseoir ici. » 

Au delà de la futaie commençaient les taillis. 
On appelle ainsi les endroits où les arbres 
s^ont peu élevés, et forment comme de grands 
buissons. 

« Pourquoi ces arbres n'ont-ils que des bran- 
ches et pas de tronc, demanda Frédéric. 

— Ne vois-tu pas que ce sont de petits ar- 
bres qui n'ont pas encore de tronc? répondit 
Charles. 

— Tu te trompes, mon enfant, ce ne sont 
pas des arbres nouvellement plantés, répliqua 
le père. Ils sont là depuis longtemps, mais on 
ne les laisse pas grandir. Tous les cinq ou six 
ans on les coupe par le pied, pour en faire des 
fagots^ des lattes, des cercles pour les tonneaux 
et des treillages pour les jardins. Mais comme 
en les coupant on n'arrache pas la racine, ils 
poussent des rejetons que l'on coupera encore 
quand ils seront assez grands. » 

Bientôt ils arrivèrent à un endroit où il n'y 
avait plus ni taillis ni grands arbres. 



•• 
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« C'est la fin, s'écria Frédéric. 

— Oh! non, c'est seulement une clairière, un 
espace clair parce que les arbres qui le cou- 
vraient ont été abattus. Voyez-vous là-bas ces 
maisonnettes couvertes de chaume et de feuil- 
lage et qui sont construites avec de grosses 
branches d'arbres encore revêtues de leur 
écorce? Ce sont les cabanes des bûcherons. 
C'est justement ici que nous avons affaire. » 

A l'autre bout de la clairière, des bûcherons 
travaillaient. Avec leurs grandes cognées ils 
coupaient les arbres par le pied; puis, en tirant 
avec des cordes, ils les faisaient tomber par terre. 

a Pourquoi donc abattez -vous ces arbres? 
demanda Frédéric à un vieux bûcheron. 

— r C'est pour avoir du bois, mon petit, ré- 
pondit le bonhomme. Voilà l'arbre abattu : 
nous allons d'abord détacher les grosses bran- 
ches, nous les jcouperons par tronçons, et ça fera 
des bûches pour vous chauffer. Avec les petites 
branches et les rameaux nous ferons des fagots. 

« Après, les scieurs viendront. Ils soulèveront 
le tronc et le poseront sur des chantiers ; puis 
avec leurs grandes scies, ils le refendront dans 
le sens de sa longueur, pour en faire des plan- 
ches. 
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— Et les racines? 

— Ohl elles ne seront pas perdues; nous 
creuserons autour pour les arracher de là. C'est 
notre part, à nous. » 

Charles et Frédéric prenaient grand plaisir à 
voir travailler les hommes, et à écouter les ex- 
plications du vieux bûcheron. Pendant ce temps 
leur père achetait des bûches et les faisait 
tasser soigneusement Tune sur Tautre, pour les 
mesurer avec son mètre. 

a Allons, dit le père, quand il eut fini, repre- 
nons notre route ; car après avoir vu couper le 
bois nous voulons voir fabriquer le char- 
bon. » 

Le vieux bûcheron offrit de conduire nos amis 
là où étaient les charbonniers. On se mit en 
route par les petits sentiers, à travers les taillis. 



II 



Bientôt ils arrivèrent à une autre clairière. 

« C'est ici, » dit le bûcheron. 

Au milieu de la clairière s'élevait une petite 
butte arrondie en forme de dôme, et haute 
comme Tune des cabanes des bûcherons. 
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Du sommet de cette butte sortaient des tour- 
billons de fumée, tantôt noire, tantôt bleuâtre 
et demi-transparente, que le vent emportait. 
Parfois même il s'en échappait des flammes : 
tout se trouvait subitement éclairé; puis quand 
elles s'éteignaient il faisait presque sombre, car 
le soir était venu. Autour de la butte fumante. 



La Heule de charboD. 

des hommes allaient et venaient, portant des 
fourches et des pelles. 

« Ce senties charbonniers : le vieux Jacques 
et ses trois garçons, dit le bûcheron. De braves 
gens, et de bons travailleurs. 

a Jacques, ajouta-t-il en appelant un des char- 
bonniers, voilà ces petits qui veulent apprendre 
comment on lait le charbon. 

— Je vais vous expliquer ça, ditle bonhomme. 



^0 LECTURES MORALES 

si ça vous fait plaisir. Approchez, il n'y a pas 
de danger. » 

Les enfants approchèrent, si près même qu'ils 
sentaient la chaleur à leurs visages. 

« Vous voyez ceci : c'est un grand tas de 
branchages, cela s'appelle une meule. Pour bâ- 
tir une meule il nous faut plusieurs jours. Il 
faut d'abord ôter les rameaux et les feuilles des 
branches, puis les couper à la longueur conve- 
nable, enfin les ranger soigneusement en rond. 
Quand c'est fait, on couvre tout ce bois d'une 
bonne épaisseur de terre que Ton bat avec des 
pelles, et de mottes de gazon. 

— A quoi bon ? dit Charles. 

— Sans cela, mon petit, dit le vieux char- 
bonnier, mon bois me ferait une belle flamme, 
— mais pas de charbon. 

— Comment donc ? 

— Quand nous allumons du feu dans notre 
cheminée, dit le père aux enfants, le bois brûle 
d'abord en faisant de la flamme; puis il de- 
vient de U braise rouge, comme vous le savez. 
Si on éteint le feu alors que le bois n'est qu'à 
demi brûlé, il reste des charbons. Mais si on 
l'entretient, tout se consume, et il ne reste plus 

^ qu'un pou de cendre. 
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— Le charbon, c'est donc du bois qu'on ne 
laisse pas brûler complètement ? demanda 
Cliarles. 

— Justement. Vous savez qu'il faut de Tair 
pour que le bois brûle : la preuve c'est que 
lorsque le feu ne brille pas assez, vous lui fai- 
tes du vent avec le soufflet. Si on couvre le feu, 
avec de la terre par exemple, l'air ne peut plus 
y arriver : il s'éteint. 

— Si je laissais mon bois brûler au grand 
air, reprit le charbonnier, tout brûlerait, tout 
serait perdu, il ne me resterait plus que de la 
cendre. Pour qu'il brûle comme il faut, ni trop 
vite, ni trop bien, on couvre toute la meule de 
terre, excepté seulenient un petit endroit par 
où on allume le feu. Quand il est bien pris on 
bouche aussi cet endroit. 

— Et le feu ne s'éteint pas? 

— Non, parce qu'on a laissé de distance en 
distance de petits trous pour faire entrer un 
peu d'air. Comme ça, le bois ne brûle pas tout 
à fait, il ne s'éteint pas tout à fait non plus ; 
il devient du charbon. 

— Faut - il longtemps pour que le bois 
devienne du charbon? demandèrent les en- 
fants. 



52 LECTURES MORALES 

— Deux OU trois jours. Pendant ce temps il 
faut surveiller la meule nuit et jour, pour 
qu'elle ne s'éteigne pas, et ne brûle pas trop 
vite. 

— Je comprends, dit Charles. 

— Et moi aussi, ajouta Frédéric. 
-—Maintenant, dit le père, partons, mes chers 

enfants.La nuit approche, et nous avons encore 
du chemin à faire. Dites adieu à nos bravés 
travailleurs. 

— Je ne vous laisserai pas vous en aller 
seuls, dit le bûcheron; vous pourriez vous éga- 
rer. Je vais vous conduire jusqu'à la route. » 

Et tous s'en retournèrent. 

Le long des petits sentiers de la forêt, sous 
les arbres, il faisait déjà sombre. 

« Si nous allions rencontrer l'homme noir, 
dit Frédéric, un peu inquiet depuis la chute du 
jour. 

— Ahl je n'y pensais plus. Et père qui nous 
avait promis de nous le faire voir 1 où est-il, 
père, ton homme noir ? demanda Charles, un 
pou plus soucieux qu'il ne voulait le paraître. 

— L'homme noir de la forêt? mai« tu as 
causé plus d'une heure avec lui ! » 
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Les enfants firent un mouvement de sur- 
prise. 

« Mais alors! c'est.... le charbonnier I 

— Eh oui ! notrQ brave Jacques ! Vous n'a- 
vez donc pas vu sa figure et ses mains ? 

' — Et le feu allumé la nuit dans les clai- 
rières.... 

— C'est la meule de charbon. Vous voyez 
comme tout s'explique naturellement. 

— Ah ! je ne veux plus jamais avoir peur 
des contes I s'écria Frédéric. 

— C'est la morale de l'histoire, » ajouta le 
père. 



XIX. Le puits. 

Dans l'angle de notre petite cour, il y avait 
un vieux puits. Du lierre et de grandes ronces 
croissaient à Fentour. A J'intérieur, les pierres 
disjointes étaient couvertes de mousse humide, 
et des herbes à feuilles longues et lisses pous- 
saient entre les fentes du mur. 

Quand nous passions par la cour, mon jeune 
frère et moi, nous ne manquions jamais d'aller 
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regarder dans le puits. Nous voyions au fond 
un petit coin du ciel bleu, qui se reflétait dans 
Teau tranquille, et nos deux petites têtes qui 
se penchaient curieuses au-(Jessus. 

Mon frère était toujours étonné. Mais moi je 
lui disais : « C'est que Teau bien unie est comme 
une glace où on se voit. » 

Puis nous nous mettions à jeter de petits 
cailloux au fond du puits ; il se faisait de 
grands ronds sur l'eau, elle devenait agitée, et 
nous ne distinguions plus rien. 

D'autres fois, nous nous amusions à crier de 
toute notre force : « Hou ! hou ! » en avançant la 
tête, pour entendre le bruit sourd qui nous ré- 
pondait. 

« Qu'est-ce qui fait cela ? disait encore mon 
frère; on dirait qu'on parle au fond du puits. 

— C'est le son de notre voix, répondais-je, 
(jui retentit dans le puits et qui revient à nos 
oreilles. » 

Mais un jour mon frère me posa une ques- 
tion, à laquelle je ne sus pas répondre. 

« Qu'est-ce qui fait qu'il y a de l'eau dans le 
puits ? me demanda-t-il. 

— Dame! c'est parce qu'il y a toujours de 
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l'eau dans les puits^ » dis-je un peu embar- 
rasse* • • • 

Mon frère trouva que cette explication-là 
n'expliquait rien. 

a Et qu'est-ce qui met de l'eau dans tous 
les puits, alors ! » reprit-il. 

Il fallut bien répondre : ^c Je ne sais pas, » 
ce qui est toujours désagréable à répondre à un 
petit frère. 

« Père est au jardin, dis-je, allons le lui de- 
mander. » 

Nous courûmes au jardin. 
« Mon père, lui dîmes-nous, qui est-ce qui 
met de l'eau dans les puits ? 

— Mes enfants, vous avez vu la pluie tom- 
ber, vous savez comme l'eau ruisselle sur le 
sol et s'écoule. 

— Elle va dans les ruisseaux et les rivières, 
ajoutai-je. 

— Oui. Mais toute la quantité d'eau tombée 
ne s'écoule pas complètement; une partie pé- 
nètre dans la terre ; vous savez que la terre reste 
longtemps humide après la pluie. Cette eau 
s'infiltre peu à peu dans le sol, elle arrive jus- 
qu'à la roche, qui est en dessous de la terre 
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végétale, et coule plus bas eucore, par les 
fentes du rocher. 

Dans les endroits où il n*y a pas de sour- 
ces, où Teau ne vient pas naturellement couler 
à la surface du sol, si on veut en avoir, il faut 
aller la chercher. On creuse pour cela des 
puits, c'est-à-dire des trous profonds dans les- 
quels vient s'amasser l'eau qui a traversé le 
sol. 

— Mais alors, repris-je, quand il ne tombe 
pas de pluie, il ne doit pas y avoir d'eau dans 
les puits? 

— Quand la terre s'est bien imbibée, après 
une grande pluie, elle a pour longtemps de 
l'eau à fournir aux puits et aux sources. Quel- 
quefois en été après une longue sécheresse, 
c'est-à-dire après un long espace de temps sans 
pluie, les sources tarissent, Teau baisse dans 
les puits, il y en a même qui se dessèchent 
complètement. Mais c'est chose assez rare; il 
y a beaucoup de sources et de puits qui ne 
tarissent jamais. 

— Alors, dit mon petit frère, relevant la 
tète après sa réflexion, l'eau qui est au fond de 
notre puits vient du ciel tout de même? 

- Oui, répondit mon père, mais depuis 
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qu'elle est tombée des nuages elle a fait un 
voyage souterrain. » 



XX. lia mine. 



Un soir deux enfants et leur père suivaient 
en voiture le chemin qui conduit à Ars-sur- 
filoselle. 

Le père conduisait. Les enfants avaient gaie- 
ment babillé toute la journée, et commençaient 
à être las. Ils ne disaient plus rien. Albert re- 
gardait les arbres qui bordaient la route; la 
petite Hélène avait posé sa tête blonde sur les 
genoux de son frère, elle était déjà à moitié en- 
dormie. Il faisait noir. 

« Père, s'écria tout à coup Albert, qu'est-ce 
qu'on voit là-bas, entre les arbres? On dirait 
une grande flamme ! 

— Où ? où donc ? » dit Hélène en relevant 
la tête et se frottant les yeux. 

Les deux enfants se penchèrent pour mieux 
voir. La voiture avait dépassé les arbres ; on 
apercevait dans la vallée une haute tour noire, 
du haut de laquelle s'échappaient de grands 
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jets de flamme^ une grosse fumée rouge et des 
étincelles qui s'envolaient au vent. 

« Ah ! disait Hélène, vois donc, Albert, cette 
grande tour noire.... le feu est dedans I le feu 
sort par le toit ! Ah ! les pauvres gens, leur 
maison qui brûle ! 

— Et personne ne cherche à l'éteindre I s'é- 
criait Albert. 

— Au contraire, dit le père en riant, ceux 
qui ont mis le feu dans cette tour-là, ne sont 
occupés qu'à l'entretenir. 

— Les méchantes gens ! dit Hélène. 

— Ah I mais alors, reprit Albert, qu'est-ce 
donc? je ne comprends pas. 

— Écoutez, mes chers enfants, vous allez 
comprendre. 

« Cette grande tour ce n'est pas une maison 
qui brûle : c'est un haut fourneau. 

— Qu'est-ce que cela, un haut fourneau ? 

— Un four immense où l'on entretient jour 
et nuit un grand feu, pour faire fondre le mine- 
rai de fer et le transformer en fonte. 

— Et comment s'y prend-on pour cela ? de- 
manda Albert. 

— Et où prend-on le minerai ? ajouta Hé- 

lènCé 
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— Je ne puis vous expliquer cela ce soir, ce 
serait trop long. Mais demain je vous condui- 
rai visiter la mine d'où Ton extrait le minerai, 
et le haut fourneau. Vous' verrez là, mes enfants, 
des choses bien intéressantes et vraiment mer- 
veilleuses. 

— Ohl oui! oui I s'écrièrent les enfants. 

— A présent que je sais ce que c'est, disait 
la fillette, je me sens plus rassurée. Pourtant, 
tiens, Albert, cette grande flamme qui éclaire 
et cette grosse fumée rouge.... ça fait peur ! 

— Dès que nous serons arrivés au village, je 
vais vite me coucher et dormir, pour faire ve- 
nir demain^ » dit Albert. 

. A ce moment, la voiture tourna l'angle de 
la route, et les enfants ne virent plus rien. 

n 

Le lendemain, les enfants se rendirent à la 
mine avec leur père. 

La première chose qu'ils aperçurent en arri- 
vant, ce fut les vastes ateliers de Yusine dont 
les hautes cheminées laissaient échapper des 
flots de fumée noire. 

<c Mais où est donc le grand trou ? disait Hé^ 
lène. 
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— Patience, nous allons tout voir, répon- 
dit le père. Regardons tout d'abord ces grands 
tas de pierre couleur de rouille : c'est le mine- 
rai de fer. Ce minerai est formé de parcelles 
de fer mélangées à d'autres matières. Bientôt 
vous verrez- comment on peut recueillir à part 
los parcelles de fer, et rejeter ce qui n'est pas 
le métal. 

— Mais comment fait-on pour le retirer de 
la terre? Voilà ce que je voudrais voir, moi, 
dit le petit garçon. 

— Nous y arrivons, mon enfant. » 

Ils entrèrent tous trois sous un vaste hangar. 
Là, d'énormes machines se mouvaient toutes 
ensemble, avec un bruit qui parut formidable 
à nos petits amis. C'étaient de grandes roues 
qui tournaient activement; des pièces de fer 
qui s'élevaient et s'abaissaient comme des bras 
de géant>: tout cela ronflait, grinçait et sifflait. 
Au milieu de toutes ces machines, des hommes 
allaient, venaient, travaillaient, très-affairés. 
Les enfants restèrent un instant stupéfaits et 
étourdis. 

« Vous regardez trop de choses à la fois, dit 
le père ; c'est pour cela que vous ne voyez rien 
nettement. Je vous expliquerai ce que vous 
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ne pourrez comprendre dans tout cela; mais 
d'abord, venez ici, » ajouta-t-il. 

Il les conduisit vers le milieu du hangar. 

Au milieu d'une balustrade de bois on voyait 
une grosse tonne cerclée de fer soulevée au- 
dessus du plancher, et suspendue à une énorme 
chaîne pendant de la voûte du hangar. Cette 
chaîne était passée sur une forte poulie de fer. 

Trois ou quatre ouvriers entouraient cette 
tonne. Chacun d'eux avait une lanterne allu- 
mée; les uns la tenaient à la main, les autres 
la portaient accrochée à leur ceinture. 

« Tiens 1 des lampes en plein jour, » dit 
Jlenriette étonnée. 

Mais elle fut bien plus surprise encore, quand 
elle vit les hommes monter à la tonne et s'em- 
barquer dedans, comme disait Albert. A peine 
furent-ils tous entrés qu'un d'eux donna un 
coup de sifflet strident. Tout à coup une trappe 
se soulève, on voit s'ouvrir un grand trou noir; 
la chaîne se déroule de dessus la poulie et la 
tonne se met à descendre. Elle s'enfonce avec 
les hommes dans ce trou noir; puis la trappe se 
referme avec un bruit sourd.... et tout a dis- 
paru ! La chaîne défilait toujours en passant à 
travers un trou ménagé dans la trappe. 

Lect. morales. 2* année. ~ Garçons. 4 
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a Ah I les pauvres hommes I dirent les deux 
enfants en se serrant près de leur père. Qu'est- 
ce qu'ils vont devenir? 

— Ce sont des mineurs qui vont à leur tra- 
vail au fond de la mine. Mes enfants, ce trou 
noir qui vous a fait peur, c'est le puits; il a 
plus de cent mètres de profondeur. Ce puits 
si profond, c'est la porte; c'est par là qu'il faut 
entrer et sortir, c'est par là qu'on descend jus- 
qu'aux galeries souterraines d'où l'on retire le 
minerai. Vous avez vu comment on se passe 
d'escalier. Pourtant il y a des mines aussi 
profondes que celle-ci, où les ouvriers sont obli- 
gés de descendre et de remonter par des échel- 
les disposées en étages. 

— Et quand ils sont descendus? demanda 
Albert. 

— Ils vont dans les longues galeries souter- 
raines, qui sont comme d'immenses caves com- 
muniquant les unes avec lesautres. Là les mineurs 
travaillent à la lueur de leurs petites lampes; ils 
détachent le minerai à coups de pioche des pa- 
rois de ces souterrains, absolument comme les 
carriers détachent les pierres de la carrière. 
Puis ils chargent ce minerai dans des chariots 
m'ils poussent ensuite le long des galeries 
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étroites et basses, jusqu'à Tentrée de ces gale- 
ries, c'est-à-dire à Fintérieur du puits. D'autres 
ouvriers prennent le minerai dans les chariots 
et remplissent la tonne qui, à ce moment, est "^ 
descendue. 

— Écoutez, écoutez I s'écria tout à coup Al- 
bert. Entendez-vous un bruit de chaînes, là, 
presque sous nos pieds ? » 

Au même instant l'autre côté de la trappe 
s'ouvrait, et une autre tonne, toute pareille à la 
première, sortit du puits. Il n'y avait personne 
dans celle-là; mais elle était remplie de mine- 
rai. Elle s'éleva au-dessus de terre, la trappe 
retomba en faisant un bruit sourd qui retentit 
dans les souterrains. 

a Vous n'aviez donc pas remarqué, mes 
chers enfants, dit le père, comment tandis que 
le câble qui soutenait la première tonne défi- 
lait verticalement en se déroulant, cet autre 
câble qui lui est parallèle remontait à mesure en 
s'enroulant? 

— C'est alors comme pour le puits de notre 
cour, dit Albert : pendant qu'un seau descend 
d'un côté , l'autre seau remonte du côté op- 
posé. » 

Pendant ce temps les ouvriers avaient passé, 
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au-dessous de la tonne suspendue^ un lourd 
chariot, dont les roues étaient posées sur des 
rails — un petit chemin de fer. Avec une 
machine ils renversèrent peu à peu la tonne, 
de sorte que tout son contenu se versa, à 
grand bruit, dans le chariot. Puis on attela au 
chariot des chevaux qui rentraînèreni au de- 
hors. 

a Cette tonne va redescendre maintenant 
qu elle est vide, dit le père; et Vautre qu'on a 
remplie là-dessous, va remonter pleine à son 
tour. » 

Il y eut un instant de silence : les enfants 
réfléchissaient pour bien comprendre. 

« Mais, dit Albert, tu m as dit très-souvent 
que, quand on creuse un puits, il s'y*amasse 
toujours de l'eau qui coule à travers la terre et 
par les fentes de la pierre qui est au-dessous. 
Alors comment se fait-il que ce grand puits ne 
se remplisse pas d'eau comme les autres ? 

— Ce que tu dis là, mon enfant, est très- 
sensé et prouve que tu as réfléchi. Il coule de 
l'eau dans le puits de la mine, et beaucoup ; 
elle s'amasse tout naturellement au fond. Il 
faut donc la retirer sans cesse. Vois-tu, là-bas, 
celle machine qui agite ses grands bras ? Elle 
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fait mouvoir des pompes qui épuisent l'eau 
jour et miit, à mesure qu'elle vient. L'eau que tu 
vois sortir en bouillonnant par ce gros tuyau, 
c'est justement celle que les pompes retirent du 
fond du puits. 

a Si ces machines s'arrêtaient, si ces pompes 
cessaient d'épuiser l'eau, bientôt elle remplirait 
le puits et les galeries ; les ouvriers seraient 
noyés, s'ils n'avaient pas le temps de s'enfuir. 
C'est arrivé quelquefois. 

— Ah ! quel malheur I dit Albert. 

— C'est un dangereux métier, mes enfants, 
que celui des mineurs. Il faut que les hommes 
qui combinent et surveillent toutes ces machines 
que vous voyez aient du savoir et surtout de la 
conscience : une seule négligence coûte quel- 
quefois la vie à des centaines d'ouvriers.... 
car il y a là, sous nos pieds, à plus de cent 
mètres de profondeur, deux cents hommes qui 
travaillent dans les souterrains et ne remonte* 
ront au jour que ce soir. La vie des mineurs, 
mes enfants, est pénible et leur tâche est rude ; 
ils travaillent dans les ténèbres, à la lueur de 
leur petite lampe, et quelquefois couchés sur le 
dos ou sur le ventre pendant des heures en- 
^'^res pour atteindre le minerai dans les fentes 
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étroites. Et pourtant leur travail est bien peu 
rétribué I Souhaitons, mes enfants, qu'on fasse 
tout ce qu'il est possible pour diminuer leur 
fatigue et les dangers qu'ils courent, et pour 
augmenter leur trop modique salaire. » 

En continuant de parler de l'existence si 
laborieuse des travailleurs des mines, nos amis 
avaient repris le chemin du village, remettant 
au lendemain la visite au haut fourneau. 



m 



« Ah I voilà notre tour qui brûle! s écria 
Henriette, en se rappelant sa frayeur pas- 
sée, du plus loin qu'elle aperçut le haut four- 
neau. 

— Allons visiter les incendiés! répondit 
gravement Albert. 

— Voyez , .mes enfants , quelle énorme con- 
struction, dit leur père. Cette tour, comme vous 
l'appelez, est presque entièrement remplie de 
feu à r intérieur 1 

— Quelle fournaise ! 

— Et quelle fumée ! 

— Et si vous voyiez les énormes soufflets 
qui soufflent continuellement sur le charbon 
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embrasé ! N'allez pas vous figurer qu'ils res- 
semblent au soufflet de notre cuisine; ils sont 
faits tout autrement, mais ils produisent le 
même effet; ils activent le feu en entretenant 
un courant d'air. 

— Par où met-on le bois dans ce fourneau ? 
demanda Albert. 

— Autrefois, mes enfants, c'était eji effet du 
bois et même du charbon de bois, qu'on met- 
tait dans les hauts fourneaux ; maintenant c'est 
plus ordinairement du charbon de terre. Vous 
voyez là-haut ce pont qui conduit jusqu'au 
sommet de la tour; c'est par là qu'on amène 
les chariots remplis, les uns de charbon de terre 
et les autres de minerai. En voilà un qui passe; 
il arrive jusqu'à l'ouverture du fourneau qu'on 
appelle le gueulard. Voyez I il bascule comme 
la tonne que vous avez vue hier.... Et voilà que 
son contenu est versé dans le haut fourneau. 

— On y en mettrait bien d'autre , va ! dit 
Albert. 

— On en mettra d'autre aussi ; on verse ainsi 
alternativement le charbon et le minerai. En 
même temps que le charbon brûle, le minerai 
se décompose : le fer se sépare, il fond et coule 
tout au bas du fourneau, où il s'amasse dans 
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l'endroit le plus profond et le plus rétréci qu'on 
appelle le creuset. Il est alors liquide comme 
le plomb fondu, et plus brillant que le fer qu on 
retire d'une forge. Mais entrons, vous allez voir 
ce au'il devient ensuite. » 

Les enfants suivirent leur père sous un vaste 
hangar bâti auprès du haut fourneau. 

(( Ce mur qui fait le fond du hangar, leur 
dit-il, c'est le bas du mur du fourneau. Cette 
espèce de porte percée au milieu conduit au 
fond du fourneau, là même où est le fer 
fondu. Bien entendu qu'on n'y va pas lorsque 
le feu est allumé. » 

A ce moment des ouvriers s'approchaient de 
la porte du fourneau; ils étaient munis de lon- 
gues et lourdes barres de fer. 

« Que vont-ils faire avec ces barres? deman- 
dèrent les enfants. 

— Si on perce un trou au fond d'un vase 
contenant un liquide, qu'arrive-t-il? demanda 
le père. 

— Le liquide coule. 

— Précisément. Eh bien, regardez : voilà 
que les ouvriers débouchent, avec leurs bar- 
res de fer, un trou fait à la hauteur du fond 
du fourneau. 
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— Ah! s*écrièrent tout à coup les enfants, 
en reculant, comme ça brille ! » 

Le trou était débouché, et le fer fondu sor- 
tait par l'ouverture, brillant comme une flamme; 
puis il coulait dans de petits canaux creusés 
exprès dans le sol de l'atelier formé de sable 
et de poussière de charbon mélangos ensemble. 

a On dirait des ruisseaux de feu! Comme il 
fait chaud! disait Hélène. Ce feu me brûle la 
figure plus que le grand soleil ! 

— Sortons maintenant, mes enfants; vous 
avez vu la coulée de la fonte ^ et si vous restiez 
plus longtemps ici, la chaleur et la lumière trop 
vive vous feraient mal aux yeux. 

— Et les ouvriers qui restent toujours là ? 

— Ils en souffrent beaucoup, mes enfants, et 
leurs yeux sont malades pour le reste de leur 
vie. 

— Que vont-ils faire à présent? dit Albert en 
sortant. 

— On va reboucher le trou du fourneau, en 
attendant qu'il se soit produit d'autre fonte. 
Une fois le fourneau allumé, on l'entretient en 
activité jour et nuit. 

— Et cela dure? 

— Tant que le fourneau peut servir : on ne 
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le laisse refroidir que quand il a besoin d'être 
réparé. 

— Que va-t-on faire de cette fonte qui est 
coulée par terre? I 

— On va la laisser refroidir; puis on la 
divisera en grosses barres courtes. 

La fonte, comme vous le savez, n'est pas en- 
core du fer. Il faudra que ces barres soient 
réchauffées dans un autre fourneau plus petit; 
puis forgées à grands coups de marteau, — des 
marteaux qui pèsent plus de quatre mille ki- 
logrammes ! 

— C'est au moins ïogre du petit Poucet qui 
fait mouvoir ces marteaux-là! dit Albert en 
riant. 

— Ce sont des machines comme celles que 
vous avez vues enlever si lestement l'énorme 
tonne remplie de lourd minerai. 

a Et quand ce fer aura été battu, pétri, pour 
ainsi dire , par ce lourd marteau, on lui don- 
nera la forme de barres ou de plaques que les 
forgerons transformeront ensuite suivant qu'il 
sera nécessaire. 

-^ Comme il faut du travail pour faire un 
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clou, disait Albert à sa sœur en revenant de 
leur visite à l'usine. 

— C'est vrai, mes enfants, reprit le père en 
souriant : mais tant qu'on y est, et grâce aux 
machines, on en fait beaucoup à la fois. » 



cra^ 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES 



DIFFICULTÉS DE LA LECTURE 
Formant le complément de la Méthode de leotnre 



LETTRE SUPPLÉMENTAIRE EAIPRUNTÉE AUX ALPHABETS 

ÉTRANGERS 

w 

Les wagons sont les grandes voitures qui 
roulent sur les chemins de fer. 

SONS SIMPLES 

aon se prononçant an. 

Le faon est le petit du cerf. 

Le paon fait la roue. 

La ville de Laon est bâtie sur une colline. 

Lect. morales. Gramm., 2* année— Garçons. 5 
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nm se prononçant omme. 

J'ai desksiné wr mon album. 

Il y a une corbeilla de geraniuma au milieu 
du gazon. 

Maximum veut dire le plus grand, et mini- 
mum le plus petit. 

Le rhum ^t upe liqueur fehriquée avec du 
sucre. 

e se prononçant a. 

Tous les noms de femme sont du genre fémi^ 
nin. 

Le jour de la distribution des prix est un jour 
solennel. 

Une solennité est une. grande fête. 



ARTICULATIONS SIMPLES. 

g adouci par e dçvant a, o. 



Georges apprend à parler à un geai. 

On appelle geôlier le gardien d'une prison, 
et sa demeure se nomme la geôle. 

La fable dit : le renard ne mangea pas de 
raisin, parce qu'il le jugea trop vert. 
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Le plongeon est un oiseau de mer. 

qu se prononçant ••«. 

La mouette est un oiseau aquatique. 
Les animaux qui ont quatre pieds sont appe- 
lés ï[uadrupèdes. 

Aquarelle. Equateur. Quadruple. 

h aspiré ou faisant hiatus. 

Les bergers rentrent au hameau. 

Le héron fait son nid dans le haut des arbres, 
et le hibou dans les trous des murailles. 

Le hêtre est un grand arbre, et le houx n'est 
qu'un arbuste. 

Les chiens hurlent. Le hanneton voltige au- 
tour de la haie fleurie. 

Ce pauvre cheval n'est qu'une haridelle : il 
a grand'peine à porter son harnais. 

La hache. La haine. La halle. La hutte. La 
honte. La hotte. Le houblon. Le hareng. Le ho* 
mard. Trahison. Bahut. Cohue. Cahier* 

ch se prononçant k. 

L*écho répète les sons. 

Le lichen est une sorte de mousse grisâtre 
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qui croît sur la pierre et sur le tronc des ar- 
bres. 

Plusieurs musiciens forment un orchestre 
quand ils jouent ensemble de leurs instruments, 
et un chœur quand ils chantent ensemble. 

Le chaos, c'est le désordre. 

La chenille devient chrysalide. 
• 

Il mouillé à la fin des mots. 

Le gouvernail sert à diriger le navire. 

Un soupirail est une petite fenêtre étroite qui 
donne du jour et de l'air à une cave. 

L'écureuil est un animal rongeur. 

Le fenouil est une plante aromatique. 

Travail. Fauteuil. Bouvreuil. Réveil. Som- 
meil. Bercail. Ail. Portail. OEil*. 

ill non mouillé. 

Dans la ville de Paris, il y a deux millions 
d'habitants. 

L'eau tranquille reflète le ciel. 
Distiller. Village. Mille. Illustre. Illégal. 

1 . Faire distinguer ces mots des mots suivants, qui of- 
mt la lettre 1 comme lettre redoublée et non comme 
nouille. 
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ARTICULATIONS COMPOSÉES. 

Mots rendus difficiles par leur orthographe. 

Le sculpteur fait une statue de marbre. 

Pour bien chanter ensemble, il faut observer 
le rhythme. 

Une strophe, c'est un couplet. 

Il faut que chaque phrase exprime une idée. 

Le thym est une plante odoriférante. 

Le naphte est un liquide qui prend feu très- 
facilement. 

L'ardoise est une espèce de schiste, c'est-à 
dire de pierre feuilletée. 

Pour savoir quelles lettres on doit employer 
pour écrire chaque mot, il faut apprendre l'or- 
thographe. 

Il y eut un feu d'artifice splendide. 

Un sphinx est une statue représentant un 
animal imaginaire; mais le lynx est un animal 
véritable, qui ressemble beaucoup au chat. 

Le bruit du grattoir sur la pierre est strident. 

Il y a dans le jardin un labyrinthe de verdure. 

Les musiciens jouaient une symphonie. 

Les scribes, qui étaient les écrivains juifs 
d'autrefois, se liguèrent pour faire périr le 
Christ. 
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Quand on manque d*air pour respirer, on 
meurt asphyxié. 

Scruter quelque chose, c'est l'examiner avec 

beaucoup de soin. 



<6p 



PHONÉTIQUE 



Z. Causerie préliminaire. 

Il y a déjà longtemps .que vous savez parler: 
et même vous vous en acquittez à merveille; 
vous chantez aussi, quelquefois bien, d'autres 
fois un peu trop fort, n'est-ce pas? Parler, 
chanter, yoilà deux actions que vous faites très- 
souvent, et pourtant je gage que vous ne savez 
pas comment vous les faites \ 

Qu'est-ce que chanter et parler ? — C'est pro- 
duire des sons (d'une certaine manière). 

Vous avez entendu des instruments de mu- 
sique, et vous savez ce que c*est qu'un son. Eh 
bien, mes enfants, vous, moi^ nous avons tous 
dans notre gosier un instrument de musique, et 

1. Voir ce qui a déjà été enseigné dans la première 
année. 
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quand nous chantons, quand nous parlons, 
nous jouons de cet^ instrument. 

Tous les instruments de musique ne se res- 
semblent pas, comme vous savez: ils ont chacun 
un son différent facile à reconnaître. Un violon, 
par exemple, n a pas le même son qu'une trom- 
pette. Le violon est un instrument à cordes^ c'est- 
à-dire qu'il a des cordes que l'on fait réson- 

« 

ner quand on en joue. Mais une flûte, une 
musette, un cor, sont des instruments à vent, ce 
qui veut dire qu'il faut souffler dedans pour en 
tirer des sons ; il faut y envoyer de l'air. L'in- 
strument de musique que nous avons dans notre 
gosier est un instrument à vent. Il faut souffler 
pour parler et pour chanter ; on aurait beau 
remuer les lèvres et la langue, si on ne souf- 
flait pas on n'entendrait rien, l'instrument ne 
produirait pas de son. Et la preuve, mes chers 
amis , c'est que quand vous avez chanté bien 
fort il vous faut reprendre haleine. Vous êtes 
essoufflés, parce que vous avez soufflé plus qu'il 
ne fallait. 

D'oii vient cet air, ce souffle que nous en- 
voyons quand nous parlons et quand nous 
chantons ? Il vient de notre poitrine, c'est l'air 
que nous avons respiré. 
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Voyons donc, mes enfants, comment nous 
nous servons de cet instrument pour parler. 
Plus tard nous vous expliquerons ce que c'est 
que chanter. 

n. Les Toyelles. 

Quand vous parlez, vous exprimez vos pen- 
sées avec la voix, par des paroles. Les paroles 
ce sont, comme nous venons de le dire, les 
sons et les bruits de notre instrument. Mais 
tous ces sons et ces bruits ne sont pas sem- 
blables. 

Quand vous dites u^ le son n'est pas le même 
que quand vous dites a; si vous dites i, c'est 
encore une autre espèce de son. 

Comment nous y prenons-nous pour prononcer 
tous ces sons différents ? Nous allons les dire les 
uns après les autres, vous remarquerez bien 
comment vous disposez votre bouche pour les 
produire. Et comme vous ne vous voyez pas 
vous-même, vous regarderez le maître quand il 
les prononcera. 

Écrivons d'abord les lettres qui les représen- 
tent. — Vous savez que les lettres sont les signes 
écrits qui représentent les sons. Nous allons 



•« 
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disposer ces lettres en un groupe ayant la forme 
d'un angle. 

i 

é 
ô 

a e 



ob 

u 

Tout d*abord nous mettons la lettre a« 
Nous mettons ce son le premier^ en ayant 
de tous les autres, parce que c'est le plus écla- 
tant^ le plus sonore; c*est aussi le plus facile à 
prononcer, et quand vous avez appris à parler, 
c'est le premier que vous avez pu dire. Vous ne 
vous en souvenez pas; mais écoutez un petit 
enfant qui commence à parler : la première 
chose qu'il dit c'est a. Quand vous dites a, vous 
ouvrez bien la bouche et le son produit dans 
votre gosier passe librenient. 

Âu-desBus de l'a, à droite, nous mettons l'è 
qui se prononce avec la bouche un peu moins 
ouverte. Ce son, mes chers enfants, est figuré 
par la lettre e sur laquelle on a mis un accent 
qui indique comment on doit la prononcer. Ce 
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son è OU é se nomme è grave ou encore è ou- 
vert, ce qui veut dire qu'il ee prononce avec la 
bouche ouverte. 

Ensuite nous mettons Vé qui représente un 
son moins grave, plus aigu comme on dit. Il 
se prononce avec la bouche peu ouverte. C'est 
encore par la lettre e surmontée d'un accent 
différent qu'on figure ce son qu'on appelle ïé 
aigu. 

Enfin au delà de Vé nous marquons l'i, 
qui est le plus aigu des sons et qui se prononce 
entre les dents avec la bouche presque fermée. 
Quand vous dites t, le son qui sort de votre 
gosier passe par une toute petite fente laissée 
entre vos lèvres. 

Voyons maintenant de l'autre côté, en descen- 
dant à partir de l'a. Nous plaçons d'abord la let- 
tre qui représente le son 0. Pour produire ce son 
comment faiies-vous ? Votre bouche s'ouvre un 
peu, vos lèvres s'arrondissent et s'allongent en 
avant ; le son qui sort de votre gosier est moins 
éclatant, il est plus sourd que quand vous 
dites a. 

Le son qui est figuré au-dessous est encore 
plus sourd; la, bouche est plus fermée, les lè- 
yres plus portées ea avai^t* Vous remarqueai, 
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mes chers enfants, que pour représenter ce son 
on emploie deux lettres au lieu d'une : ou. Peu 
importe qu'il y en ait deux ou une, puisqu'on 
ne les prononce pas séparément : ce n'est qu'un 
seul son de la voix qu'on est convenu de re- 
présenter par deux lettres. 

Pour dire w, que nous figurons au delà 
du signe ou y il faut allonger les lèvres plus 
encore en ne laissant entre elles qu'une petite 
fente ; le son de notre gosier est obligé de passer 
par là, ce qui le rend plus sourd ; c'est comme 
un petit murmure. 

Enfin au milieu, entre les autres, tout à l'op- 
posé de a, nous avons écrit un e sans accent. 
Cet Cy vous savez comment on le prononce, 
on l'appelle Ye muet. Pourquoi ce nom? Celui 
qui est muet ne peut pas prononcer de son, on 
ne l'entend pas. Eh bien quand on dit e, on ne 
produit presque pas de son; c'est une sorte de 
soupir qu'on entend à peine, voilà pourquoi on 
dit que ce son est muet. C'est pour cela que 
nous le mettons le dernier, à l'opposé de a qui 
est le plus éclatant. 

Quelquefois aussi on écrit dans les mots, 
surtout à la fin, la lettre e et on, ne la prononce 
pas. Alors ce n'est pas un son^ c'est une lettre 
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nulle *y et puisque nous parlons seulement des 
sons qu'on prononce et non pas des lettres qu'on 
écrit, nous n'aurons pas à nous occuper de cet 
emploi de l'a. 

Chacun des sons dififérents que notre voix 
fait entendre quand nous parlons et que nous 
venons d'énumérer s'appelle une voyelle, c'est- 
à-dire un son de la voix : les sons : a, è, é, i, 
0, ou, u, e, sont donc des voyelles. 

Les lettres qui représentent ces sons sont ap- 
pelées des lettres-voyelles; quelquefois pour 
abréger, on les appelle simplement des voyelles. 

m. Voyelles nasales. — Sons composés. 

Nous allons examiner maintenant quatre au- 
tres voyelles, quatre autres sons qui ont quel- 
que chose de particulier. Écoutez bien. 

Quand vous dites an, le son de votre gosier 
ne sort pas par la bouche seulement, il sort 
aussi par le nez. 

Et la preuve c'est que si vous vous serrez 
les narines vous le sentirez très-bien dans votre 
nez. 

Il y a quatre sons qui se prononcent ainsi ; 

1. Gomme prononciatioD. 
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on les appelle voyelles-nasales, . c'est-à-dire 
voyelles du nez : ce sont an, in, on, un. 

On se sert, comme vous le savez , de plusieurs 
groupes de lettres pour représenter ces quatre 
sons. 

Enfin, mes petits amis, il y a des sons formés 
de deux voyelles différentes, mais qui se sui- 
vent, de sorte qu^on les prononce pour ainsi 
dire ensemble; à cause de cela on appelle ces 
sons des sons composés. 

Ces sons sont formés de ceux que vous con- 
naissez déjà, et sont représentés par des groupes 

de lettres. Voici quelques-uns de ces groupes 
de lettres qui représentent des sons composés : 

ia, ié, io, oui, ion, oin, ian. 

XV. lies ôonsoïines. 

- Vous connaissez maintenant, mes enfants, 
les sons de votre voix ; mais il y a dans la parole 
autre chose que les voyelles. Quand vous jouez 
aux cartes et que vous dites : as, vous pro- 
noncez d'abord le son a, puis vous faites en- 
tendre ce petit sifflement s... Au contraire, 
quand vous prononcez : sa, vous produisez le 
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petit sifflement s...; puis aussitôt après vous 
faites entendre le son a : sa. 

Ce petit souffle qu'on fait entejidre avant ou 
après la voyelle n'est pas un son; c'est ce qu'on 
appelle une articulation. 

Si vous dites /feu, ou bien if, ce petit souffle 
/. . . . que vous faites avant ou après les sons eu 
ou i, est encore une articulation. 

De même encore quand nous disons ma, le 
petit bourdonnement m..., que vous faites avec 
la bouche avant a est encore une articulation. 

Remarquez, mes enfants, que les articula- 
tions ne sont pas faciles à prononcer toutes 
seules. Il est bien plus facile de dire o, ou i, que 
de dire m... ou f... de manière à être entendu. 

Il y a même des consonnes comme t..., p..., 
qu'on pourrait à peine faire entendre toutes 
seules. Voilà pourquoi, quand nous parlons, 
nous ne prononçons jamais les articulations 
qu'avant ou après une voyelle. 

L'articulation et le son se prononçant presque 
en même temps ne forment qu'une seule émis- 
sion de voix. C'est pour cela que les articula- 
tions sont appelées consonnes, c'est-à-dire bruits 
qui se prononcent avec les sons. 

Lès consonnes sont représentées par des let- 
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très qu'on appelle à cause de cela lettres^on-- 
sonnes, et même tout simplement consonnes, 
pour abréger. 

Voici les lettres qui représentent les conson- 
nes simples que vous avez besoin de connaître : 

m 

p. b. k. q. c. g. t. d. f. V. s. z. ch. j. 

Vous remarquerez, mes enfants, que l'arti- 
culation ch, représentée par deux lettres, est 
pourtant une consonne simple, de même que le 
son ou, est un son simple représenté par deux 
lettres. 

V. liW articulations doubles. 

Quelquefois on prononce l'une après l'autre, 
d'une seule émission de voix, deux ou trois ar- 
ticulations. Quand vous dites blé, vous faites 
d'abord entendre le bruit de la consonne b, 
puis celui de la consonne /, avant de pro- 
duire le son é. 

Le groupe de lettres bl représente donc deux 
articulations réunies ensemble ou, comme on 
dit, une articulation double. 

Les mots trois^ frère, clou, et bien d'autres 
que vous désignerez vous-mêmes, commencent 
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par des articulations doubles représentées par 
les lettres tr, fr, cl. 

Il est une articulation double qui s'écrit 
avec une seule lettre. Quand vous dites a^e, 
exigence : vous prononcez comme s'il y avait 
écrit: akse, egzigence; la lettre x représente 
donc à elle seule les deux consonnes ks ou gz. 
C'est donc une véritable articulation double 
comme celles qui s'écrivent par deux lettres. 

VI. Articulations triples. 

Enfin ^ il y SL aussi des articulations triples, 
c'est-à-dire composées de trois consonnes pro- 
noncées de suite. Quand vous dites : la ville de 
Strasbourg, le mot Strasbourg commence par 
une articulation triple composée de trois con- 
sonnes, str entendues en même temps. 

Et si vous dites une fête splendide : le mot 
spleridide commence par une articulation triple 
représentée par trois lettres-consonnes .vpi*. 

Mais les trois lettres sph qui commencent le 
mot sphère ne représentent qu'une articulation 
double, composée de l'articulation s et de l'arti- 
culation /*.... représentée par les deux lettres ph. 

1. Flûtes former des phrases dans lesquelles se trouvent 
ces mots. 
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VU. La syllabe. 

Tout ce qui se prononce ensemble, d'une 
seule émission de voix, forme ce qu'on appelle 
une syllabe. 

Quand vous dites siy vous prononcez d'une 
seule émission de voix la consonne s et la 
voyelle i : si est donc une syllabe, une seule. 

Quand on prononce une syllabe, il y a tou- 
jours au moins un soriy une voyelle, puisqu'une 
consonne ne se prononce jamais toute seule. 
Une voyelle peut former à elle .seule une 
syllabe : à, ou, y, sont des syllabes. 

Plusieurs voyelles réunies et formant un son 
composé ne font encore qu'une seule syllabe, 
puisqu'on les prononce ensemble; exemple : 
oui, oie. 

Avec le son simple ou composé qu'il faut 
pour former une syllabe, il peut y avoir, avant 
et après, des articulations. Dans les syllabes le, 
tu, toi, cou, lui, feu; la consonne est avant le 
son. Dans celles-ci, au contraire : or, air, il; la 
consonne est après la voyelle. Prononcez main- 
tenant : 

sol, coq, roc 
seul, choc, tour, soir 
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Vous voyez qu'il y a dans chaqae syllabe 
une consonne avant le son et une après. 

Enfin, mes enfants, il peut y avoir des arti- 
culations doubles et triples avec un son simple 
ou composé, peu importe : il n'y a toujours 
qu'une seule syllabe quand tout se prononce 
d'une seule émission de voix, ainsi : 

pré, crin, clou, pli 

pleurs, froc, plomb. Christ 
« 

sont des mots d'une seule syllabe. 

Maintenant) vous trouverez facilement que 

les mots 

ami, cheval, moulin 

et aussi 

coupe, myrte, sable 

sont des mots formés de deux syllabes, puis- 
qu'on les prononce en deux fois, sans s'arrêter 
cependant : 

a mi, che val, mou lin 
cou pe, myr te, sa ble 

Et ces mots 

moniteur, moissonneur, cavalier 

sont formés de trois syllabes. 
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Enfin 

extrémité, agriculteur 
fraternité/ humanité 

en ont quatre. 

Le mot : fantasmagorie, en a cinq ; il y a 
même de grands mots qui en ont six ou sept! 

A vous maintenant le plaisir de compter 
combien il y a de syllabes dans les mots que vous 
prononcez*. 

1. Voir le Manuel de l'Instituteur (2* année). 
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ÉTUDE DE LA PHRASE 



X. Le nom 



Vous VOUS souvenez, mes enfants, d'avoir 
appris, Tannée dernière, qu'il y a plusieurs es- 
pèces de mots, servant à différents usages. 
Nous vous citions tout d'abord le nomy en vous 
disant : c'est un mot qui sert à désigner les 
personnes, les êtres ou les choses. Vous avez 
bien compris et nous n'y reviendrons pas, mais 
réfléchissons un peu sur ce sujet. 

Savez-vous ce que c'est qu'un objet? Oui, 
n'est-ce pas : c'est une chose qu'on peut vx)ir, 
toucher; qui a une certaine forme, qui est faite 
d'une certaine matière et qui a un nom par le- 
quel on la désigne. Mais si on vous dit : il y a 
des choses qui ne sont pas des objets; des 
choses qu'on ne peut ni voir, ni toucher, qui 
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n'ont aucune forme, qui ne sont faites d'aucune 
matière, et qui pourtant ont des noms; cela 
vous surprendra peut-être. Comment peut-on 
donner un nom à une chose qu'on n'a jamais 
pu voir ni toucher? Comment a-t-on pu savoir 
si cette chose-là existe? Est-ce qu'il peut même 
exister quelque chose qui ne soit fait d'aucune 
matière et qui n'ait aucune forme? 

Sans doute il y a de ces choses-là, et on peut 
leur donner des noms. La preuve, c'est que 
vous en connaissez, et beaucoup; et vous savez 
les noms qu'on leur donne. 

Quand on vous explique quelque chose, si 
vous êtes attentif, vous comprenez. Pourquoi? 
C'est que vous avez de V intelligence. Peut-on 
voir l'intelligence, peut-on la toucher? Vous 
savez bien que non. Est-ce rond? est-ce carré? 
est-ce bleu? Vous savez que l'intelligence n a 
ni forme, ni couleur. Est-ce de bois, ou de 
pierre? est-ce d'os ou de chair ?Ce n'est d'aucune 
matière, Qu*est*ce donc? 

L'intelligence, c'est ce qui fait que Ton com- 
prend : c'est la faculté de comprendre. Ce n'est 
pas un objet; et pourtant cela existe, puisque 
vous avez ce quelque chose qui fait que l'on 
comprend. 
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(c Mes enfants y il faut aimer la justice. » 
Comprenez-vous ceci? Oui, sans doute. Qu'est- 
ce donc que la justice? Est-ce une personne 
qu'on appelle ainsi? Non. La justice n'est pas 
non plus un objet d'une certaine matière et ayant 
une forme.... C'est quelque chose pourtant. 
C'est une belle chose, mes enfants, la justice I 
Qu'est-ce donc? — C'est la vertu de celui qui est 
juste; c'est ce qui fait qu'on aime à remplir son 
devoir, et à rendre à chacun ce qui lui est dû. 

Avez- vous remarqué^ mes petits amis, la 
transparence de l'eau? Vous répondez « oui. » 
Qu'est-ce donc que la transparence? Est-ce un 
objet? a-t-elle une forme? est-elle faite d'une 
certaine matière, molle ou dure, pesante ou 
légère? Vous savez que non; la transparence 
n'est pas un objet, c'est la qualité de l'eau qui 
est limpide, c'est sa manière d'être, ce qui fait 
qu'on peut voir au travers. 

Vous voyez donc qu'il y a des choses qui ne 
sont pas des objets; qui existent pourtant, qu'on 
peut nommer. Les mots qui désignent ces cho- 
ses que notre raison comprend, mais qui n'ont 
ni matière, ni forme, sont aussi des noms, ab- 
solument comme ceux qui désignent les objets 
que nous pouvons voir et toucher. 
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Exercice. 

Désignez les noms dans les phrases sui- 
vantes : 

Cet enfant a beaucoup de mémoire. 
Pour bien comprendre il faut de Tintelli- 
gence, de la volonté et de lattention. 

C'est par la bonté qu'on mérite l'affection. 
La force du vent a renversé les arbrps. 
Le courant du fleuve est rapide. 
La sécheresse fait tarir les sources. 

La fraîcheur du soir fait plaisir après la cha- 
leur du jour, 

Le vol de l'oiseau. La beauté des fleurs. La 

blancheur de la neige. La dureté du rocher. 

« 

n. Le pronom. 

On peut quelquefois désigner un objet sans 
le nommer, sans en dire le 7iom. Écoutez un 
tout petit enfant qui commence à parler : il ne 
sait pas encore le nom des choses. S'il demande 
un objet, il vous le montre de son petit doigt en 
disant : « ça ! ça ! » Il ne peut nommer cette chose 
qu'il demande, mais par ce petit mot « ça » il 
vous la désigne pourtant. 
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Et VOUS, mes petits amis, il vous arrive sou- 
vent de ne pas savoir le nom d'une chose dont 
vous voulez parler cependant. Vous aussi vous 
dites : « Montrez-moi cela; à quoi sert ceci? » et 
par ces mots : ceci, cela, vous désignez l'objet 
sans en dire le nom. 

Si on vous demandait : « Qui veut venir se pro- 
mener dans le bois?» vous vous écrieriez tous : 
« Moi I moi ! » — Moi, est-ce votre nom? Y a-t-il 
quelqu'un de vous qui s'appelle ainsi? Mais non; 
vous avez chacune un nom, Lpuis, Auguste, 
Jean, ou tout autre, un nom qui vous est propre 
comme vous le savez. Quand vous dites moi, 
vous ne nommez personne et pourtant vous dé- 
signez quelqu'un, vous vous désignez vous- 
même. 

Eh bien, les mots qui servent à désigner les 
personnes ou les choses sans les nommer s'ap- 
pellent des pronoms. — Le petit enfant qui dit 
ça! dit un pronom. Quand vous dites : « Voyez 
ceci, n vous employez un pronom. Mot^ toi, lui, 
elle, tous les mots qui indiquent une personne 
ou ceux qui désignent une chose, sans dire le 
nom de cette personne ou de cette chose, sont 
des pronoms. 

Et maintenant quand vous dites : « je parle,- 

Lect. morales. G''amm.,2« année. —Garçons. *i 
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tu lis, il vient, » vous devinez sans peine que ces 
mois je y iUy ily qui indiquent quelle personne 
parle, lit ou vient, et qui ne sont pas des noms, 
sont des pronoms. 
' De même si vous dites : 

Ma mère me cherche, 
Le maître te demande. 

Ces mots wie, te, qui indiquent sans dire vos 
noms que c'est vous qu'on cherche, que c'est 
votre camarade qu'on demande, sont encore des 
pronoms. 

Paul se cache • 

Qui cache-t-il? Il cache lui-même, lui Paul. 
Le mot se désigne la personne que Paul a ca- 
chée, sans répéter son nom ; le mot se est en- 
core un pronom. 

Puisque les pronoms servent comme les noms 

à indiquer les personnes et les choses, on peut 

donc les employer à la place des noms; c'est ce 

I qu'on fait, par exemple quand on ne veut pas 

' répéter le nom qu'on vient de dire. 

Vous vous souvenez d'avoir lu une petite 
i histoire qui a pour titre : la Colère, et qui com- 
mence ainsi : 
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« Le petit Armand est en colère : il crie, il 
pleure, il rage. » 

Le pronom il sert à indiquer que c'est Ar- 
mand qui fait tout cela : autrement il aurait 
fallu dire : 

« Armand est en colère. Armand crie. Ar- 
mand pleure. Armand rage, a C eût été bien 
long et bien ennuyeux, n'est-ce pas? 

Vous voyez, mes enfants, l'usage qu'on fait 
des pronoms et vous saurez les reconnaîti*e 
aussi bien que les noms. 

EXERCICE. 

Désignez les pronoms 

Je chante. Tu dors. Il court. Elle travaille. 
Nous jouons. Vous arrivez. Ils partent. Il se 
promène. Elle rit. 

Donnez-moi ceci. 

Va lui porter cela. 

De ces deux objets , celui-ci est plus près 
de vous, celui-là est plus éloigné. 

ni. L'adjeotif.l 

Vous savez, mes enfants, que le mot qui ex- 
prime la qualité, bonne ou mauvaise, de quel- 



• * 
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qu'un ou de quelque chose, est un adjectif. 
Ainsi beau, grand, laid, petit, sont des adjec 
tifs. 

Mais à quoi nous servirait d'exprimer une 
qualité, si nous ne savions pas quelle est la 
personne ou la chose qui possède cette qualité ? 
A rien. Vous dites : bonne, grande; si vous qe 
dites pas quelle personne est bonne, quelle 
chose est grande, cela ne m'apprend rien. Je 
vois une qualité; mais cette qualité ne peut pas 
être sans appartenir à quelqu'un ou à quelque 
chose. Il faut que yous me nommiez la personne 
ou la chose à qui elle appartient, ou comme on 
dit, à qui elle se rapporte. Vous voyez donc 
qu'avec un adjectif qui exprime la qualité, il 
faut un nom qui indique la personne ou la 
chose qui possède la qualité. Ainsi quand nous 
disons : 

Une bonne mère. Un puits profond. Une 
feuille verte. 

La qualité d'être bonne appartient à une 
mère, celle d'être profonde appartient au puits, 
celle d'jâtre verte à la feuille de l'arbre. On dit 
alors les adjectifs : bonne, prjo fonde, verte se rap- 
portent aux noms : mère, puits, feuille. 

Nous disons de même : 
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Le lac est paisible*. 

Hier soir la lune était brillante. 

Demain le temps sera froid. 

La qualité d'être paisible appartient au lu^, 
C*fest la lune qui avait la qualité d'être brillante ; 
c'est le temps qui aura la qualité d'être froid. 
Les adjectifs paisible, brillante, froid, se rap- 
portent donc aux noms lac, lune, temps. 

EXERCICE. 

Désignez le nom qualifié : 
La vallée est large. 
Le lion est féroce. 
J'ai traversé une rivière profon(?e. 
Ce matin l'herbe était humide. 
Le ciel paraît tout bleu. 
Nous avons passé sur un pont étroit. 
Comme cette source est claire I 
Les jolis papillons voltigeaient de fleur e:i 
fleur. 

1. Il pourrait paraître plus rigoureux d'employer dans 
des phrases analogues à celles-ci, au lieu du mot qualité, 
une expression telle que étot^ manière d^étrti^ etc. Nous avons 
cru devoir nous en tenir à une seule et même expression 
dans tous les cas, pour ne pas mettre de confusion dans TtîS- 
prit de l'enfant. D'ailleurs, le mot qualité avec l'extension 
que nous sommes obligés de lui douner correspond exacte- 
ment à l'expression grammaticale : adjectif qualificatif. 
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Les belles étoiles brilleront au ciel. 
Les raisins seront bientôt mûrs. 

IV. Rapports de l'adjeotif . 

Une chose peut avoir à la fois plusieurs qua- 
lités, n'est-ce pas? 

Ainsi la flamme est chaude et en même temps 
elle est brillante. La neige est blanche et elle 
est froide. Si nous disons : la fontaine est 
large et profonde; qui a la qualité d'être large? 
la fontaine; et qui a la qualité d'être profonde? 
la fontaiiie encore. Puisque la fontaine a la 
qualité d'être large et celle d'être profonde; 
les deux adjectifs large et profonde se rappor- 
tent tous deux au même nom fontaine. 

Et si je vous raconte que j'ai traversé une 
grande forêt sombre; qui était grande? la forêt; 
qui était sombre? la forêt encore. 

Ces deux qualités appartiennent à une même 
chose; les deux adjectifs g^rawûfe, sombre^ se rap- 
portent tous deux au nom forêt. 

D'où vous voyez, mes enfants, que plusieurs 
adjectifs peuvent se rapporter à un même nom. 

Si une seule personne ou une seule chose 
peut avoir plusieurs qualités , une même qua- 
lité peut aussi appartenir en même temps à 
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plusieurs personnes et à plusieurs choses dif- 
férentes. 

Louis est juste; cela n*empèche pas Ernest 
d'être juste. Louis a la qualité d'être juste^ 
Ernest l'a aussi; on peut dire : Louis et Ernest 
sont justes. Et puisque Louis et Ernest ont tous 
deux la qualité d'être juste, l'adjectif Juste se 
rapporte en même temps à Louis et à Ernest. 

a L'alouette et l'hirondelle sont légères. » 
Qui est légère? l'alouette? et l'hirondelle l'est 
aussi, n'est-ce pas? Puisque la qualité d'être 
légère appartient à l'alouette et aussi à l'hiron- 
delle; l'adjectif /e^ère se rapporte donc en même 
temps à ces deux noms alouette et hirondelle. 

De même si nous disons : au printepips, les 
bois, les champs et les prés sont verts» 

L'adjectif verts se rapporte à la fois aux 
noms boiSy champs et prés ^ puisque les bois, les 
champs et les prés ont la qualité d'être verts. 

Vous voyez donc, mes enfants qu'un adjectif 
peut se rapporter à plusieurs noms à la fois. 

EXEHCIGE. 

Désignez le nom qualifié : 
Le chien est docile et fidèle. 
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Le bœuf est fort et patient. 

Il y a au ciel de gros nuages noirs. 

La nuit était sombre et froide. 

Ils arrivèrent à une j olie petite maison blan - 
che. 

L'enfant et le vieillard paraissaient las. 

L'hiver,, les ruisseaux, les rivières et les 
étangs sont gelés. 

Le tigre et la panthère sont féroces. 

V. Rapports de l'adjeotlf (suite). 

Un adjectif peut se rapporter à plusieurs 
noms. Cela ne veut pas dire, mes enfants, 
que lorsqu'il y a plusieurs noms et un adjectif 
dans une phrase, l'adjectif se rapporte à tous 
ces noms. C'est avons de réfléchir pour voira 
quelle personne ou à quelle chose appartient 
la qualité exprimée par l'adjectif. Si nous di- 
sons : « Il y a un grand arbre dans la cour. » 
Qu'est-ce qui est grand? c'est l'arbre et non 
pas la cour; l'adjectif grand se rapporte seu- 
lement au nom arbre. Et si je dis : « Le som- 
met de la colline est aride; » ce n'est pas la col- 
line tout entière qui est aride, c'est seulement 
le sommet; la preuve c'est que je puis bien 
dire : « Le sommet de la colline est aride, mais 
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ses pentes sont fertiles. » L'adjectif aride se 
rapporte donc seulement au nom sommet 

S'il y a plusieurs adjectifs, il faut de même 
raisonner pour savoir à quelle personne ou à 
quelle chose appartiennent les qualités expri- 
mées par ces adjectifs: 

« L'eau du ruisseau est fraîche et transpa- 
rente. » C'est de l'eau seulement^que l'on parle; 
elle a la qualité d'être fraîche et transparente à 
la fois : ces deux adjectifs se rapportent seule- 
ment au nom eau. 

<c Le sentier de la vallée est long, étroit et 
tortueux. » C'est le sentier seulement qui est à 
la fois long, étroit et tortueux; nous ne nous 
occupons pas de la vallée, nous ne parlons que 
du sentier. Les adjectifs loîig, étroit, tortueux se 
rapportent seulement au nom sentier. 

Mais si nous disons : « Les fruits de ces 
vieux arbres sont délicieux. « A quoi se rap- 
portent les adjectifs vieuûOy délicieuco? Qui est-ce 
qui est vieux? sont-ce les arbres et les fruits? 
Non., ce sont les arbres seulement. Qu'est-ce 
qui est délicieux? sont-ce les fruits et les ar- 
bres? non/cesont les fruits seulement. Eh bien, 
l'adjectif vieux se rapporte à arbres, et l'adjectif 
délicieux se rapporte à fruits. 



106 GRAMMAIRE. 

EXERCICE. 

Désignez le nom qualifié. 

Le toit du clocher est aigu 

La porte de la maison était étroite. 

Les oreilles du lièvre sont longues et mo- 
biles. 

La laine des; moutons est fine et souple. 

Allons voir si les belles roses du grand jar- 
din sont épanouies. 

Nous voyons les lézards agiles courir entre 
les pierres disjointes du vieux mur. 

VI. Rapports de radjeotlf (solte). 

Le pronom avons -nous dit^ mes enfants^ in- 
dique comme le nom une personne ou une 
chose. Vous pensez bien que cette personne ou 
cette chose indiquée par le pronom peut avoir 
des qualités. Si je dis à Tun de vous : « Tu 
es adroit ; » qui a la qualité d*étre adroit ? 
Celui à qui je parle, à qui je dis tu, celui que 
ce pronom tu désigne. 

Et si en vous parlant du cheval, après vous 
avoir dit par exemple : « Le cheval est un bel 
animal, » on ajoute : 

« Il est vigoureux et agile. » 
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Qui est vigoureux et agile? le cheval dont on 
vient de vous parler, et qu'on a désigné cette 
fois par le pronom il, pour ne pas répéter le 
nom cheval. 

a Je suis content de vous, d Qui a la qua- 
lité d*ètre content? Moi> moi qui vous parle : 
ce qui est indiqué par le pronom je. 

A quoi se rapporte Tadjectif dans ces phra- 
ses? à qui appartient la qualité ? à la personne 
ou à la chose qui est indiquée par le pronom. 
Ainsi, mes enfants, l'adjectif peut se rapporter 
à un pronom aussi bien qu*à un nom, et c'est 
tout naturel puisque le pronom sert aussi à 
désigner les personnes ou les choses. 

EXERCICE. 

Désignez le pronom auquel Tadjectif se rap- 
porte. 

Tu dois être bon. 

Paul accourut : il était vif et joyeux. 
Je suis bien tranquille, ici. 
Voyez cette plaine comme elle est vaste et 
fertile. 

Nous sommes bien las. 
Vous devriez être soigneux. 
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Votre conscience vous dit : ceci est juste e1 
cela est injuste. 

VII. Les trois périodes de la durée. 

Vous souvenez-vous d'hier, enfants? Vous 
savez à quoi vous avez employé votre journée. 
Le soir est venu, vous ^tes allés dormir. Eh 
bien, ce jour d'hier, il ne reviendra plus; un 
autre jour viendra, mais ce ne sera plus jamais 
hier. Le jour d'hier est passé. 

De même la semaine dernière est finie; la 
saison dernière, l'année dernière sont écoulées; 
il viendra d'autres semaines, d'autres saisons 
semblables, d'autres années, mais ce ne sera 
plus les mêmes. Les heures mêmes d'aujour- 
d'hui, jusqu'à l'heure qu'il est maintenant, sont 
écoulées. Tout ce temps qui était avant l'heure 
où nous sommes et qui n'est plus : c'est le 
temps passé. 

Hier est passé, mais demain viendra. Et 
après-demain ce sera un autre jour, puis un 
autre encore; et ces jours qui viendront feront 
des semaines et des années. Tous ces jours qui 
ne sont pas venus, tout le temps qui n'est pas 
encore maintenant, mais qui viendra plus tard, 
c'est ce qu'on appelle : le temps à venir ^ ou en- 
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core le temps futur. Demain, la semaine pro- 
chaine, Tannée prochaine, c'est le temps futur. 
Mais le temps de maintenant^ qui est déjà 
venu et qui n'est pas encore écoulé; ce moment 
où nous sommes, ce n'est plus le temps futur, 
ce n'est pas encore le passé : c'est le présent, 
c'est le temps présent. C'est là un mot que vous 
sonnaissez bien, puisque vous dites à présent^ 
pour signifier maintenant, pour désigner le 
moment oii nous sommes. 

vin. Les temps du verbe. — Le présent. 

Nous avons dit, mes enfants, que le verbe est 
le mot qui exprime qu'on fait une action. Ainsi 
quand on dit : je chante; le mot chante est un 
verbe, puisque chanter c'est faire une action. 

Mais remarquez bien qu*une action, l'action 
de chanter par exemple, ne dure pas toujours, 
elle dure seulement pendant un certain temps. 
Or il faut que nous sachions reconnaître en quel 
temps cette action se fait. 

Je suppose, mes enfants, que vous êtes à lire, 
et je vous demande ; i< Que faites-vous? » Vous 
me répondez : « Je lis mon livre. » — Quand 
lisez^vous? — Maintenant. Ce n'est pas de- 
main; ce n'est pas hier; c'est aujourd'hui^ 

Lect. morales. Gramm., l* année.— Garçons. 1 ^ 
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c'est au moment même. L action de lire n'est 
pas déjà faite; et ce n*est pas plus tard que 
vous la ferez : vous la faites à présent. Lorsque 
l'action exprimée par le verbe se fait au 
moment même où Ton parle^ on dit que le 
verbe est au présent. Quand vous dites : je lis^ 
le verbe lire est donc au présent. 

De même si vous dites : (c Nous jouons. » 
Quand jouez-vous? C'est maintenant, au mo- 
ment même où vous le dites. Puisque c'est à 
présent que vous faites l'action de jouer, quand 
vous dites nous jouons ^ le verbe jouer est au pré- 
sent. 

« Mon petit frère dort. » Quand dort-il, ton 
petit frère? A présent. Puisque c'est présente- 
ment que ton petit frère fait l'action de dormir, 
quand tu dis : il dort^ le verbe dormir est au 
présent. 

Tout verbe exprimant une action qui se fait 
dans le temps présent, au moment même où 
1 on parle, est au présent, 

EXERCICE. 

Désignez les verbes et leuj* temps : 
Je travaille. 
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Tu me parles. 

Nous suivons la rive du ruisseau. 
Les entants dansent en rond sur Therbe. 
Le soleil brille et nous réchauffe. 
Le rossignol chante dans nos bois. 
J'entends le vent qui souffle et la pluie qui 
tombe. 

Ne faites pas de bruit. 

DC. Les temps du verbe. — Le pass6. 

Quand vous dites : « La niiit dernière "j'ai 
bien dormi; » est-ce que vous dormez encore 
au moment où vous dites cela? Non sans 
doute. L'action de dormir no dure plus main- 
tenant : elle est finie, le temps où vous dor- 
miez est passé. Eh bien, quand l'action expri- 
mée par le verbe est finie, quand on parle 
d'une chose qui s'est faite dans un temps 
passé, on dit que le verbe est au passé. 

« Hier je chantais. » L'action de chanter, 
c'est hier que je l'ai faite, le temps est passé. 
Quand je dis, je chantais^ le verbe est donc au 
passé. 

« J'ai planté un rosier. » Quand l'action de 
planter a-t-elle été faite? Ce matin, ou hier, or 
il y a plusieurs jours, peu importe; ce qu'il 
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a de certain c'est que cette action est finie, le 
rosier est déjà planté; autrement j'aurais dit : 
je plante un rosier. Puisque je dis fai plantéy 
c'est que l'action de planter est passée, et alors 
le verbe planter est au passé. 

Tout verbe qui exprime qu'une action est 
déjà faite, est au passé. 



EXERCICE. 



Désignez les verbes et leur temps : 

J'ai vu un éclair. 

Nous avons rencontré un chasseur. 

Le berger jouait de la musette. 

Il faisait bien froid, la nuit venait. Nous 
aperçûmes une petite maison, nous frappâmes 
à la porte. On vint nous ouvrir : nous entrâ- 
mes. Un bon feu brillait dans la cheminée. 
J>fous y séchâmes nos vêtements trempés par 
la pluie. 

X. Les temps du verbe. ~ Le futur. 

Si vous dites : « Nous partirons demain; » 
vous n'êtes pas partis déjà, vous ne partez 
'-^'^s encore. Vous n'avez pas fait l'action de 

'tir, elle n'est même pas commencée : vous 
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la ferez demain. Demain^ c'est Tavenir, c'est le 
temps futur^ comme vous savez; quand on dit : 
nous partirons, le verbe partir est donc au futur. 

a Vous viendrez avec moi. » 

Quand viendrez-vous ? cela n'est pas dit; 
mais vous savez du moins que la chose n'est 
pas faite : elle se fera. Vous ne venez pas en- 
core maintenant, plus tard vous viendrez. 
Si je dis vous idendrez, c'est le temps futur : 
le verbe venir est au futur. 

Tout verbe qui exprime qu'une action sera 
faite, mais qu'elle ne Test pas encore, est au 
lutur. 

EXBRGICE. 

Désignez les verbes et leur temps : 

Nous dînerons ce soir sous la tonnelle. 

Demain nous irons ensemble au moulin. 

Tu me diras ce que tu as vu dans ta pro- 
menade. 

Les moissonneurs couperont le blé avec 
des faucilles; ils le mettront en gerbe, et plus 
tard ils le battront sur l'aire. 

Vous traverserez le bois; puis vous passerez 
le petit pont. Vous suivrez le ruisseau et vous 
arriverez à la route. 



XI. Ces ^eldlloni da verbe. — Iiemtet. 

Le vsrbe axprime une action faite dans un 
temps présent, passé ou futur. Ainsi vous sa- 
V3Z qu3 parler est un verbe. Parler, c'est faire 
une action, c'est faire entendre une parole. 
Mais réfléchissez : Est-ce qu'une parole peut se 
dire toute seule? Non, sans doute. Il faut une 
personne qui parle, autrement il n'y a pas de 
parole. L'action de parler ne se tait pas d'elle- 
même, il faut que ce soit quelqu'un qui la fasse. 
Couler est aussi un verbe. Mais quand nous 
disons couler, c'est toujours quelque chose qui 
eovle, de l'eau ou tout autre liquide. Il le faut 
bien, car s'il n'y avait rien, rien ne coulerait. 
L'action de couler ne peut donc pas se faire 
elle-même ; il faut qu'il y ait quelque chose 
iVyViV?' ^^^^^ l'action de couler. 
V ",VJJ avons dit eu parlant de l'adjeclif : 
le peut pas être sans qu'il y ait 
ou une chose à qui appartienne 
De même aussi il faut toujours 
quelqu'un ou quelque chose qui 
.exprimée par un verbe, puisqu'une 
fait pas elle-même, 
désigne la personne ou la chose 
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qui fait Taction exprimée par le verbe, est le 
sujet du verbe. 

Nous disons : « Le maître parle. » 

Puisqu'il y a un verbe c'est qu'il y a une 
action de faite. Qui la fait? qui parle? C'est le 
maître. Le mot maître désigne la personne qut 
fait l'action de parler, il est donc le sujet du 
verbe parler. 

« Les oiseaux gazouillaient. » 

Qui faisait l'action de gazouiller? les oiseaux. 
Le moi oiseaux désigne ce qui gazouillait : il 
est le sujet du verbe gazouiller. 

« La neige fondra. » 

Qu'est-ce qui fondra? la neige. Le mot neige 
désigne quelle chose fera l'action de fondre :. 
il est le sujet du verbe fondre. 

EXERCICE. 

Désignez le temps du verbe et son sujet : 

André étudie. 

L'ouvrier travaille. 

La pluie tombe. 

Les épis jauniront à l'été. 

Les lilas tïeuriront au printemps. 

La chèvre bondit. 
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Les cerises sont mûres. 
Les nuages disparaîtront. 

XII. Le sujet (saite). 

Une même personne ou une même chose peut 
avoir plusieurs qualités, vous disais-je. Une 
même personne ou une même chose peut aussi 
faire plusieurs actions. 

«L'enfant joue et rit. » 

Qui joue? c'est Tenfant; et qui rit? c'est len- 
fant aussi. 11 fait l'action de jouer et aussi celle 
de rire. 

(( La plante croît et fleurit. » 

La plante fait l'action de croître; elle fait 
aussi celle de fleurir. Puisqu'une même per- 
sonne ou une même chose peut faire plusieurs 
actions , le mot qui désigne cette personne ou 
cette chose peut être sujet de plusieurs verbes. 
Ainsi dans les deux phrases que je viens de vous 
dire , le mot enfant est à la fois le sujet du verbe 
jouer et du verbe rire; le mot plante est sujet du 
verbe croître et du verbe fleurir. 

Une qualité, vous ai-je dit encore, peut appar- 
tenir à plusieurs personnes et à plusieurs cho- 
ses. De même, plusieurs personnes ou plusieurs 
es différentes peuvent faire la même action. 
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Lucien court; Charles court aussi : tous deux 
font la même action, Taction de courir. Nous 
pouvons donc dire : « Lucien et Charles cou- 
rent. » 

De même si nous disions : « Le bois et le 
charbon brûlent. » Qui brûle ? le bois, et aussi 
le charbon. Le bois et le charbon font tous deux 
l'action de brûler. 

Puisque plusieurs personnes ou plusieurs 
choses peuvent faire la même action, les noms 
qui désignent ces personnes ou ces choses peu- 
vent donc être à la fois sujets d'un même verbe. 

«L'abeille, la guêpe et la mouche bourdon- 
nent. » 

Il y a trois choses qui font l'action de bour- 
donner : l'abeille, la guêpe et la mouche. Les 
trois noms abeille^ gy^p^t TnouchCj sont donc su- 
jets du verbe bourdonner. 

EXERCICB. 

Désignez le temps et le sujet du verbe : 

L'ouvrière travaille et chante. 

Le vent souffle et gémit. 

Le jardinier sème, plante, taille et arrose. 

Lo verre roula^ tomba et se brisa. 



118 GRAMMAIRE. 

La mère et la fille cousent. 

Le frère et la sœur viendront ensemble. 

La pluie et la grêle tombaient en même temps. 

Les moissonneurs et les faneuses revenaient 
des champs ; les bœufs, les chèvres et les bre- 
bis rentraient aux étables. 

XIII. Le sujet (suite). 

Plusieurs noms peuvent être sujets d'un mê- 
me verbe. Cela ne veut pas dire, mes enfants, 
que lorsqu'il y a dans une même phrase un 
verbe et plusieurs noms, tous ces noms soient 
sujets du verbe. Si on dit : 

« La roue du moulin tourne, » 

Il y a deux noms dans cette phrase, roue et 
moulin. Sont-ils tous deux sujets du verbe tour- 
ner? Qui tourne? est-ce la roue? est-ce le moulin? 
C'est la roué seulement; le moulin ne tourne 
pas. Puisque c'est la roue qui fait l'action de 
tourner, c'est donc le nom roue qui est le sujet 
du verbe tourner, et non le moulin. 

« Ce matin, le tonnerre grondait. » 

Qui grondait? Était-ce le matin ? Mais non : 
c'était le tonnerre. Le nom tonnerre est donc 
seul le sujet du verbe gronder. 
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«Toutes les femmes et tous les enfants du 
village accoururent. » 

Qui accourut? les femmes et les enfants. Le 
village, lui, ne bougea pas, comme vous le peu 
sez bien. Les noms femmes^ enfants, sont seuls 
sujets du verbe accourir. 

EXERCICE. 

Désignez le temps et le sujet du verbe : 

Le toit de la maison s*6croule. 

Les roseaux de Tétang plient au vent. 

Les feuilles des arbres tombent à l'automne. 

Dans les prés, les marguerites et les prime- 
vères fleurissent. 

Auprès du foyer, la mère et les enfants 
riaient et causaient. 

Ce soir, les cloches de l'église sonneront. 

Xrv. Le sujet (suite). 

Il y a toujours une personne ou une chose 
qui fait l'action exprimée par le verbe. On dé- 
signe cette personne ou cette chose par son 
nom, et ce nom est le sujet du verbe. Mais on 
peut aussi l'indiquer sans la nommer, par un 
pronom. Le pronom qui sert comme le nom a 



120 GRAMMAIRE. 

indiquer la personne ou la chose qui fait Fac- 
tion, peut donc être aussi le sujet du verbe. 

Si je dis : « Tu grandis, » 

Qui grandit? c'est une personne, et cette per- 
sonne c est toi. Le pronom tu désigne donc la 
personne qui fait l'action : il est le sujet du 
verbe grandir. 

«Je marche. » 

Il y a une personne qui fait l'action de mar- 
cher. C'est moi-même. Le pronom je désigne 
la personne qui fait l'action, il est le sujet du 
verbe marcher. 

« L'hirondelle s'envole : elle disparaît au 
loin. » 

Qui disparaît? c//e, c'est-à-dire Thirondelle 
dont nous parlons. Le pronom elle désigne 
l'hirondelle qui fait l'action : il est donc le su- 
jet du verbe disparaître. 

EXERCICE. 

Désignez le temps et le sujet du verbe : 

Tu penses. 

Je viendrai demain. 

Nous irons à la ville. 

Vous planterez des laitues dans le jardin i 
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Le cheval galoppe : il hennit. 
L'enfant a peur : il s'enfuit, il court, il arrive 
tout essoufflé à la maison. 

XV. Les relations du verbe. — Le régime. 

Il y a, mes chers enfants, des verbes qui ex- 
priment suffisamment par eux-mêmes Faction 
qui se fait, sans qu'il y ait besoin d'y rien ajou- 
ter. Quand je dis : «Je marche, je tombe,» vous 
me comprenez assez. Mais si je vous disais : 
« Je vois, » vous me demanderiez sans doute : 
«Que voyez-vous ?» En effet, vous savez ce que 
c'est que voir; vous savez quelle est. la personne 
qui voit: c'est moi; mais ce n'est pas assez : 
il faut que vous sachiez encore quelle est la 
chose que je vois. 

Vous vous apercevez alors qu'il ne suffit pas 
toujours de savoir qui fait l'action, de connaî- 
tre le sujet du verbe : il faut quelquefois savoir 
autre chose encore. 

Examinons cette petite phrase : 

«La mère aime son enfant. » 

Qui fait l'action d'aimer?. C'est la mère : c'est 
elle qui est sujet. La mère aime qui ? son 
«nCsint. L'enfant est aimé^ c'est lui qui est l'ob' 
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jet de l'action d^aimer, c'est lui qui est l'objet 
de l'amour que sa mère lui donne. 

Voyons maintenant cette autre phrase. 

«Le forgeron frappe le fer. » 

Qui frappe ? le forgeron ; il fait l'action de 
frapper, il donne les coups : il est le sujet. Le 
forgeron frappe quoi ? le fer ; le fer subit l'actian 
de frapper; il reçoit les coups. 

ff Le soleil échauffe la terre. » 

Qui échauffe? qui donne la chaleur? le soleil. 
Le soleil est le sujet de l'action d'échauffer; 
il échauffe quoi? la terre. La terre reçoit la 
chaleur. 

Comprenez-vous maintenant que lorsqu'une 
action est faite, il y a d'abord une personne ou 
chose qui la fait; puis presque toujours une 
personne ou une chose qui est Yobjet de cette 
action, c'est-à-dire qui la supporte. Ainsi une 
personne qui aime, et une qui est aimée; une 
personne qui frappe, une chose qui est frap- 
pée. Il s'agit de rie pas les confondre l'une avec 
l'autre ; et pour cela demandez-vous toujours : 
qui fait l'action? et qui en est l'objet? 

«Le vent balance l'arbre. » 

Qui fait l'action, dans celte phrase? c'est le 
vent, c'est lui qui balance. Il balance quoi? 
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l'arbre. Le vent est le sujet de l'action et l'ar- 
bre la subit, il en est l'objet. 

«L'enfant mangea sa tartine.» 

Qui mangea ? l 'enfant ; l'enfant est le sujet 
de l'action. Il mangea, quoi? la tartine : la tar- 
tine était [l'objet de l'action de manger, c'est 
elle qui l'a soufferte. 

Vous savez que le mot qui désigne la per- 
sonne ou la chose qui fait l'action s'appelle su- 
jet du verbe ; celui qui désigne la personne ou 
la chose qui reçoit l'action s'appelle le régime 
du verbe, 

EXERCICE. 

Désignez lesujet et le régime du verbe : 

Le maçon bâtit la maison. 

Le boulanger pétrit la pâte* 

Le bœuf traîne la charrue. 

L'enfant suit sa mère. 

Le vent chassait les nuages. 

Ils traversèrent les montagnes. 

Vous déchirez votre livre. 

Marie répare sa robe. ; 

L'agneau broute le serpolet. ! 

Le voyageur quitte sa patrie. 
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XVI. Le régime (suite). 



Vous remarquerez, mes chers enfants, que 
la même personne ou la même chose peut être 
Y objet de plusieurs actions. Aussi quand on dit : 
« Le vendangeur cueille et foule le raisin, » 
Qui fait l'action de cueillir? le vendangeur; 
et l'action de fouler? le vendangeur aussi : le 
vendangeur est le sujet. Mais il cueille quoiï le 
raisin; il foule quoi? le raisin : k raisin est 
cueilli et foulé ; il est l'objet de ces deux actions. 
Le mot raisin est donc à la lois k régime du 
verbe cueillir et du verbe fouler. 

a La pluie arrose et rafraîchit les plantes. » 
La pluie arrose quoi? les plantes; elle rafraî- 
chit quoi? les plantes aussi. Les plantes sont 
Tobjet de l'action d'arroser et de celle de rafraî 
chir : le nom plantes est donc à la fois le régime 
des deux verbes arroser et rafraîchir. 

EXERCICE. 

Désignez le régime des verbes : 

La poule conduit et protège ses poussins. 
Le menuisier dresse et ajuste les planches. 
La tempête brisait et déracinait les arbres. 
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Nous apprendrons et nous réciterons une jolie 
fable. 

Le cultivateur laboure et engraisse la terre. 
Le chien reconnaît et caresse son maître. 



XVn. Le régime (suite). 

9 

Plusieurs personnes ou plusieurs choses peu- 
vent être les objets d'une même action; car si 
nous disons : 

« La bergère conduit les moutons et les chè- 
vres, » 

Vous vous demandez : la bergère conduit 
quoi? les moutons, mais elle conduit les chè- 
vres aussi. Les moutons et les chèvres sont 
donc les objets de Faction de conduire. Les 
noms moutons et chiites sont tous deux régimes 
du verbe conduire» 

« Le bûcheron abat des chênes, des hêtres, 
et des sapins. » 

Le bûcheron abat quoi? des chênes* des hêtres 
et des sapins; ce sont eux qui sont abattus; ils 
sont les objets de l'action d'abattre. Les noms 
chêneSj hêtreSy sapins^ sont donc tous trois ré- 
gimes du verbe abattre. 

Vous voyez donc, mes enfants, que plu- 
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sieura noms peuvent être les régimes d'un seul 
verbe. 

Il ne faudrait pas croire pour cela que, lors- 
qu'il y a plusieurs noms à la suite d'un verbe, 
tous ces noms soient les régimes du verbe. 
Quand ce cas se présente, réfléchissez pour re- 
connaître quel est l'objet de l'action. 
« L'enfant cueille les fruits du jardin. » 
L'enfant est le sujet. L'enfant cueillequoi? 
les fruits : les fruits sont donc l'objet de l'ac- 
tion de cueillir; mais cueille-t-il aussi le jar- 
din? ohl non ; le jardin n'est pas cueilli, il n'est 
pas l'objet de l'action de cueillir : il n'est donc 
pas le régime du verbe, 

« Nous allumerons la lampe ce soir. » 
Nous allumerons quoi? la lampe : la lampe 
sera l'objet de l'action d'allumer; le nom lampe 
est le régime du verbe allumer. Allumerons- 
nous aussi le soir? le soir s'allume-t-il ? mais 
non. Le soir n'est pas l'objet de l'action d'al- 
lumer. Le nom soir n'est donc pas le régime du 
verbe. 
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EXERCICE. 

Désignez le régime des verbes : 

Nous avons traversé les fleuves et les ri- 
vières. 

La chaleur a desséché les sources et les ruis- 
seaux. 

- Le vannier façonne des paniers et des cor- 
beilles. 

J'ai planté des poiriers, des pommiers, des 
pruniers et des figuiers. 

J'ai fermé la porte du jardin. 

Nous avons perdu la clef de la maison. 

La neige couvre le sommet de la montagne. 

XVII f. Le r6gime (suite). 

Le régime, disions-nous, c'est le nom qui 
désigne l'objet de l'action, la personne ou la 
chose qui reçoit l'action. Mais si, au lieu d'un 
nom, c'est un pronom qui désigne l'objet de 
l'action? le pronom sera le régime du verbe. 

« Le maître vous appelle. » 

Qui appelle? le maître; maître est le sujet. 
11 appelle qui ? vous. Ce pronom désigne 
la personne qui est appelée; c'est vous qui êtes 
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l'objet de l'action d'appeler : le pronom vot(« est 
donc le régime du verbe appeler. 

Et quand je dis à un enfant : 

« Je te récompenserai. » 

Je récompenserai qui? toi : le mot le désigne 
l'enfant qui sera l'objet de l'action de récom- 
penser; le pronom te est donc le régime du 
verbe. 

EXERCICE. 

Désignez le régime du verbe : 

Je vous salue. 
Marie te demande. 
Son père le punira. 
Cachez-vous, je vous chercherai. 
. Écoutez-moi, mes enfants. 

XIX. Le verbe être. 

On peut faire, mes chers enfants, une mul- 
titude d'actions différentes; et puisqu'il faut un 
verbe pour exprimer chacune des actions^ que 
l'on peut faire, il y a donc une multitude de 
verbes. Je veux vous parler du plus important 
de tous, de celui qu'on emploie le plus sou- 
vent : c'est le verbe être. 

Etre est le verbe qui exprime l'action de 
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